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LE PREMIER PAS

I

 

Paul Carleton Sauvage mourut pour la première fois le 29 juillet 1969, au cours de l'une de ces actions d'éclat dont l'Armée américaine a l'habitude.

Envoyer huit hommes dans un territoire inconnu, les déposer par hélicoptère sur une petite clairière dans une jungle autrement impénétrable, les faire marcher pendant huit kilomètres, dans les ténèbres, en direction d'une seconde clairière rien que pour savoir s'il y avait réellement beaucoup de Vietcongs dans ce secteur particulier de la carte – et, par la même occasion, découvrir si des éléments de l'Armée nord-vietnamienne ne se trouvaient pas aussi dans les parages –, quoi de plus simple, n'est-ce pas ?

Military Intelligence, pensa Sauvage avec amertume, quelle contradiction dans les termes !

La cloche sonna, l'hélicoptère s'éleva dans les airs, le sol disparut sous un tourbillon de poussière.

Sauvage s'assit près de la porte pour regarder le monde défiler à ses pieds. Un océan de verdure étalait son uniformité qu'interrompaient par endroits de larges surfaces mortes où des défoliants avaient été utilisés. Il aperçut en bas quelques oiseaux, mais rien d'autre ne semblait vivre, sauf les arbres.

Il se retourna vers les hommes qui l'accompagnaient. Assis sur leurs sièges de toile, ils s'efforçaient de ne pas paraître nerveux. Normalement, ç'aurait dû être une équipe mixte “A” – quatre Américains et quatre Sud-vietnamiens – mais il y avait eu la pagaille habituelle, et le seul Sud-vietnamien présent était le sergent Hao, pris à la dernière minute quand quelqu'un avait découvert qu'il était né près de la zone de largage. Sauvage aussi, bien qu'il commandât l'équipe, avait été tardivement choisi : il remplaçait le sergent-chef des Bérets verts, chef de l'équipe pendant près d'une année au Vietnam, mais qui avait été victime d'un franc-tireur lors de la sortie précédente. Récemment promu second lieutenant, Paul C. Sauvage venait d'arriver à la base Hector quand le colonel Matuchek le désigna pour cette mission après avoir lu sur le dossier du nouvel officier que Sauvage avait commandé une équipe “A” comme sergent.

L'air était frais à cette altitude, et Sauvage fut secoué par un léger frisson. Il se demanda distraitement si l'air en était bien la cause.

Il distingua dans le lointain quelques rubans de fumée qui s'élevaient au-dessus des arbres : peut-être de petits engagements, mais plutôt les vestiges lents à s'éteindre des derniers accrochages, ou encore le signe que. dans cette soupe verte en contrebas, des gens continuaient à vivre en plein milieu de la guerre.

Il reporta une nouvelle fois son regard sur le petit groupe d'hommes embarqués à bord de l'hélicoptère. Plusieurs avaient le visage dans l'ombre, et soudain il se rendit compte qu'il ne connaissait même pas les noms de tous. Il résista à l'envie de leur adresser le geste symbolique des pouces en l'air : chacun savait déjà que la mauvaise composition de l'équipe pouvait provoquer à elle seule une catastrophe.

Le pilote effectua un passage au-dessus de la zone de largage sans s'arrêter, uniquement pour que les hommes eussent une idée de ce qui les attendait au sol. L'hélicoptère continuerait à décrire paresseusement des cercles jusqu'à la chute du jour sans jamais s'arrêter assez longtemps pour que des observateurs invisibles pussent deviner où il se poserait, en admettant qu'il le fît.

Sauvage sortit sa carte et l'étudia encore : il avait pourtant l'impression qu'il en connaissait tous les détails mieux que les cartographes qui l'avaient dessinée. Il fronça les sourcils. Ce qu'il avait sous les yeux ne correspondait pas avec le décor. Une crispation de son estomac l'avertit que l'Armée, comme de coutume, avait bricolé une carte à la flan.

L'hélicoptère vira vers la gauche et commença à perdre de l'altitude. Le jour baissait rapidement. À l'intérieur, tous savaient que le moment était proche et. instinctivement, chacun vérifia son armement. Dans la tension générale, une même question revenait sans cesse : « Est-ce cette fois-ci que nous nous poserons au beau milieu d'eux ? »

Ils se sentirent brusquement poussés en avant quand l'accélération cessa, et ils sautèrent au sol pour aller se regrouper près des arbres. La flamme bleue des gaz d'échappement de l'hélicoptère grimpa, frôla les cimes, disparut. Ils avaient mis moins de cinq secondes pour sortir et ils étaient arrivés aux arbres sans qu'un coup de feu eût été tiré. Ç'avait été un bon atterrissage. Mais le sol marécageux de la zone de largage leur avait trempé les pieds.

Le sergent Hao consulta sa boussole lumineuse, et ils se mirent en marche derrière lui. Lorsqu'ils se trouvèrent assez loin de la zone de largage, ils firent halte. Ils n'avaient pas entendu d'autre bruit que les giclements provoqués par leur traversée du marais.

« Lieutenant ! appela l'un des hommes dans un murmure tremblant d'émotion. Mon Dieu !… ma carte ! J'ai dû la perdre à la zone de largage ! »

Retour de cette crispation d'estomac. « Nous ne pouvons pas aller la rechercher maintenant, hein ? répliqua Sauvage d'un ton sec. Il fait beaucoup trop noir pour voir quoi que ce soit, de toute façon. Reste à espérer que personne ne la découvrira. Autrement, ils sauront que nous sommes ici, et ils devineront dans quel but. 

— Chut ! lança le sergent Hao. Quelqu'un, là-bas ! »

Ils se figèrent immédiatement dans l'immobilité la plus complète en retenant leur souffle. Seuls de petits bruits de la jungle leur parvinrent à travers le feuillage épais. Dans les ténèbres de plus en plus denses, c'était à peine s'ils pouvaient s'apercevoir les uns les autres, mais leurs yeux scrutaient l'obscurité pour essayer de détecter ce que Hao croyait avoir vu, entendu, ou senti.

Il n'y avait rien.

Au bout de quelques minutes, ils commencèrent à se détendre. Sauvage étala sur le sol une couverture plastifiée et s'assit dessus. Avec un soupir de dégoût, il retira ses bottes, puis ses chaussettes qu'il tordit pour les essorer. Il arracha les quelques sangsues qui s'étaient fixées sur sa peau au cours de sa marche dans l'obscurité à travers le marais, et il arrosa généreusement d'insecticide antimoustique tous les endroits exposés. Le liquide le piqua en tombant sur les morsures des sangsues, mais les nettoya, et elles n'occasionnèrent plus que de légères démangeaisons. Autour de lui, les autres se livraient à la même opération, sauf Hao qui continua à monter la garde, prêt à tirer, mais moins tendu qu'il ne l'avait été quelques minutes plus tôt.

Brusquement, des coups de feu claquèrent du côté de la zone de largage. Chaque homme saisit son arme et s'assura que le chargeur était bien à sa place. Cette réaction nerveuse mais instantanée était née de l'expérience du combat.

Les coups de feu, sporadiques, ne semblaient pas dirigés sur eux ni près d'eux.

« Que crois-tu qu'ils vont faire. Harry ? chuchota un homme à l'oreille de son voisin.

— Un vieux truc de Charley, répondit Harry avec calme. Ils tirent quelques balles dans toutes les directions pour voir si nous riposterons, et de quel côté viendra la riposte. Ils viennent de découvrir la zone de largage, les salauds ! »

Après quelques longues secondes, la fusillade cessa.

« Est-ce qu'ils ont trouvé la carte ? » murmura un autre soldat à la cantonade.

Voilà le gros problème, pensa Sauvage. Pour la trouver, leurs chances étaient moins nombreuses que les siennes, parce qu'il savait qu'elle était là – mais, étant donné la tournure prise par les événements, il doutait fort qu'ils n'eussent pas mis la main dessus.

Cette carte. Il l'avait regardée un million de fois, et ses détails l'obsédaient. La zone de huit kilomètres qu'elle représentait montrait clairement qu'ils s'étaient engagés dans une vallée entourée de flancs de collines abruptes et presque toutes défoliées. Le point de récupération était situé à l'autre extrémité : il n'y avait pas d'autre possibilité d'en sortir.

C'était le plus beau piège dans lequel il s'était jamais trouvé.

Il consulta sa montre : 22 h 15. L'avion de contact survolerait le secteur dans moins de quinze minutes. 

Soudain, une détonation jaillit de la forêt obscure.

Le sergent Hao poussa un cri et se plia en deux. La force du coup le repoussa contre un saule. Il s'écroula et ne bougea plus.

Les hommes se déployaient déjà en éventail, l'arme à la main. Sauvage se retourna deux ou trois fois en saisissant sa carabine.

Un autre coup de feu.

Cette fois-ci, il vit la lueur et appela ses hommes, mais eux aussi l'avaient repérée. Une salve foudroyante, partie de plusieurs M-16 tirant sur l'automatique dans la direction de la lueur, mit fin aux velléités meurtrières de l'adversaire, mais les Américains n'entendirent aucun cri, aucun son prouvant qu'ils avaient touché leur cible. Le franc-tireur était peut-être encore là.

Quoi qu'il en fût, leur position était connue, et ils la quittèrent au plus vite. Sauvage avait parcouru trois cents mètres avant de se rendre compte, en raison des sangsues qui le piquaient aux pieds et aux jambes, qu'il ne s'était pas rechaussé.

Ils se regroupèrent dans un petit bois particulièrement sombre et ils attendirent sans faire le moindre bruit.

Des coups de feu perdus, dont certains étaient tout proches, répercutèrent leurs échos à travers la forêt, mais il était évident que Charley ignorait leur emplacement exact. Ils avaient bénéficié d'une petite chance : un seul homme était tombé sur eux, sans doute par hasard, et, s'il avait survécu, il n'avait pas la moindre idée de la direction prise par son gibier.

Le silence se rétablit, mais ils pouvaient sentir autour d'eux l'odeur de pourriture du nuoc-mam, sauce faite à partir d'huile de poisson avarié et dont tous les Vietnamiens arrosaient leurs mets. Elle était si pénétrante qu'à cinquante mètres de distance les patrouilles de Charley pouvaient être trahies par leur haleine. Hao étant mort, les Américains qui composaient le reste du détachement ne pouvaient pas avoir de doutes sur l'origine de cette odeur.

Restait à supputer le nombre d'hommes par lesquels elle était émise.

Deux ou trois seulement pouvaient être là, à moins que l'équipe ne se fût heurtée à toute une division. Comment le dire dans cette nuit noire comme de l'encre où les bruits de la jungle étaient à peine audibles ?

Ils entendirent au-dessus de leurs têtes le son des moteurs d'un avion qui mourut lentement. Le contact. Il n'y aurait pas d'autre liaison ce soir. Peut-être à quatre heures le lendemain matin ? Et ensuite vingt-quatre heures s'écouleraient avant qu'ils fussent récupérés ou portés disparus. 

Ils n'osaient pas se déplacer dans les ténèbres, car Charley devait les guetter. Après une demi-heure de tension où il ne se produisit rien, ils s'installèrent pour attendre la fin de la nuit.

Aucun ne dormit.

Une demi-heure après minuit, ils surprirent des murmures de voix vietnamiennes. L'ennemi rôdait donc toujours dans les parages.

Sauvage se sentit glacé et son estomac se noua : quelqu'un se tenait debout à deux mètres de lui. Même s'il ne pouvait pas le voir clairement, il distinguait ses gestes.

Les Vietcongs qui les entouraient tirèrent une nouvelle salve en l'air sans provoquer de riposte : les hommes du détachement ne bougèrent pas plus que des statues, mais ils avaient tous le doigt sur la détente.

Le Vietcong le plus proche de Sauvage s'éloigna, et le lieutenant en flaira d'autres qui se dirigeaient vers le sud-est. Quatre ou cinq, pas plus, au jugé : mais cela ne le renseigna guère sur la totalité des forces qui pouvaient se tenir à l'affût derrière chaque buisson et chaque arbre.

Ils étaient partis aussi subitement qu'ils avaient apparu, et l'air fétide du marais lui sembla plus pur en l'absence du nuoc-mam. 

Vers 1 h 30, ils entendirent une autre salve – loin vers le sud-est. Charley les avait ratés. 

Cette fois-ci.

Pendant qu'ils étaient assis pour la garde de nuit. Sauvage prit lentement conscience que ses hommes chuchotaient entre eux. Mais il ne saisit pas le sens de leurs paroles. À un moment donné, il leur reprocha de faire trop de bruit mais, presque aussitôt après, les chuchotements recommencèrent.

Un peu avant 3 h, l'un des soldats rampa vers le petit arbre où Sauvage s'était inconfortablement perché. Le lieutenant le regarda dans la nuit à laquelle ses yeux avaient fini par s'accoutumer : un grand gaillard blond qui ne mesurait pas loin d'un mètre quatre-vingt-cinq et qui avait l'air en pleine forme physique. Idéal pour représenter un jeune officier allemand dans un film sur la Seconde Guerre mondiale, se dit Sauvage, bien que l'homme s'appelât McNally. 

« Sir ? s'enquit-il à voix basse. Puis-je vous parler une minute ? 

— Bien sûr, McNally, répondit Sauvage sur le même ton. Que se passe-t-il ?

— Ma foi, sir, nous étions en train de nous demander… l'heure du contact approche, n'est-ce pas ?… Alors, nous nous demandions ce que vous alliez leur dire. »

Embarrassé, Sauvage réfléchit à la question et au mobile de l'homme qui l'avait posée. Il était certainement le porte-parole des autres.

« Je leur dirai ce qui est arrivé, répondit-il prudemment.

— Oui, mais… et pour nous tirer d'ici ? »

C'était donc cela. Il l'aurait parié.

« Franchement, McNally, je ne demanderais pas mieux que de nous voir hors d'ici, et tout de suite. Par exemple, mes bottes sont sûrement plantées quelque part par là et attendent que j'aille les réclamer pour me faire trouer le crâne. Je n'ai nulle envie de franchir pieds nus près de huit kilomètres. Je ne suis pas certain de pouvoir le faire, d'ailleurs. »

Le visage de McNally sembla illuminer la nuit. « Cela signifie-t-il que vous allez demander une opération de récupération ?

— Voilà ce qui me tracasse. Je suis à peu près sûr qu'ils ont posté deux hommes sur la zone de largage, et il faudra bien passer par là pour repartir. Par ailleurs, ils ne savent pas où se trouve la zone de récupération.

— Bon Dieu ! sir, ils ont notre carte ! Si nous perdons tout notre temps pour arriver là-bas, avec vous pieds nus et le reste, nous serons accueillis par toute l'armée nord-vietnamienne qui nous attendra sur place !

— Attendez. Nous ne savons pas s'ils ont la carte, mais nous savons parfaitement qu'ils connaissent la zone de largage. Avec un peu de chance…

— Au diable cette chance-là, sir ! Demandez-leur de venir nous prendre ! Si nous ne parvenons pas à repousser quelques bonshommes et à gagner l'hélicoptère, alors nous pourrons encore nous diriger vers le point de récupération. Si nous agissons autrement, nous allons au-devant d'une mort certaine.

— Eh bien, c'est peut-être le risque que doit courir un officier, McNally. Je répète que les chances sont de notre côté si nous ne modifions pas notre plan. Et puis, nous avons aussi la mission à accomplir.

— C'est ça ! » McNally cracha par terre. « Vous espérez décrocher un autre galon si vous nous faites tous tuer et si les sangsues vous bouffent les pieds.

— Je me fiche de ce que vous pensez, répliqua Sauvage d'une voix aussi égale que glaciale. Nous ferons ce que j'ai dit. Allez informer les hommes, et amenez-moi la radio. »

En grognant, McNally fit demi-tour et revint vers les autres. Sauvage essaya de comprendre leur conversation et d'avoir l'air indifférent ; ce fut un double échec.

Il attendit trois ou quatre minutes, puis il se dirigea vers eux ; chaque pas lui coûtait un effort douloureux, tant il avait de morsures aux pieds. Les hommes le regardèrent s'approcher ; ils ressemblaient beaucoup à des petits garçons groupés dans le salon d'attente d'un dentiste car ils pressentaient l'imminence d'un événement très désagréable. Désagréable et inévitable aussi.

« Alors ? » dit-il à mi-voix en se tenant devant eux et en dédaignant le risque que représentait une cible de sa taille. Au cours de ces dernières minutes, il s'était résolu à mourir, s'il le fallait, afin de préserver l'unité de l'équipe. De sa part, cette décision l'étonnait un peu car il n'avait jamais été un homme particulièrement brave, bien qu'un tant soit peu idéaliste. Mais il avait toujours eu un fichu caractère.

« Qui a la radio ? » interrogea-t-il.

L'un des soldats, un petit type à tête de fouine qui semblait sorti d'une bande de vauriens de New York, allongea un bras et la retira de sa boîte. McNally ayant fait un signe de tête approbateur, le petit type la posa par terre. 

« Nous en avons discuté, lieutenant. Vous n'enverrez pas ce message. Vous allez leur dire de venir nous chercher.

— Sûrement pas ! Drôle d'endroit pour une mutinerie, McNally.

— Nous sommes tous arrivés à la fin de notre temps de service, sir. Cette affaire a été bousillée dés le début, et moi, par exemple, je ne suis pas disposé à me faire tuer juste avant ma libération si je peux l'éviter.

— Êtes-vous tous du même avis ? » questionna Sauvage en dévisageant chaque homme à tour de rôle.

Personne ne répondit ; presque tous, ils détournèrent la tête pour ne pas avoir à affronter son regard. Sauvage dégrafa lentement la courroie et dégaina son poignard. Personne ne parut l'avoir remarqué.

« Nous allons jouer la partie à ma manière, général McNally », ricana-t-il en saisissant le grand sergent blond par le bras et en l'attirant à son côté. 

Le poignard effleura la gorge de McNally.

« Maintenant, que faisons-nous, général ? 

— Vous ne ferez rien du tout, lieutenant », dit une voix dans son dos.

Il sentit contre ses reins le canon d'un fusil. Il se retourna sans lâcher McNally. Le petit type à la radio s'était glissé derrière lui. Il pesta contre lui-même parce qu'il avait si bien surveillé ses propres gestes qu'il n'avait pas vu ce mouvement.

« Mais non, mon vieux, vous ne tirerez pas ! dit-il avec assurance. Charley arriverait ici dans la minute qui suivrait… en admettant que toutes vos histoires ne l'aient pas déjà alerté. »

La pression du canon de fusil cessa pour être aussitôt remplacée par une pointe menaçante.

« Moi aussi, j'ai un couteau, susurra le petit type. C'est mon arme préférée. Ils ont dépensé cinquante mille dollars pour m'apprendre à mieux tuer avec ça. Pourquoi ne pas laisser Jonny tranquille et jeter votre lame ? »

Alors toute détermination le quitta. Dans sa frustration, il repoussa violemment McNally et lança à terre son poignard. Il retrouva la pression du canon de fusil pendant qu'une main fouillait son étui de revolver pour lui subtiliser son arme.

« À présent, ramassez la radio, lui ordonna McNally. Il est presque quatre heures du matin. Et si vous voulez faire le mariolle, vous mourrez et c'est moi qui leur parlerai. »

Un engourdissement l'envahit ; une sensation de solitude aussi. Il ramassa la radio et tourna le bouton. Quelle idiotie ! pensa-t-il. Ces hommes viennent probablement de me sauver la vie en agissant ainsi. Et pour me forcer à faire ce que j'avais tant envie de faire moi-même, j'ai failli être tué.

« Je les appelle », murmura-t-il avec résignation. Sa voix résonna bizarrement dans ses oreilles.

Ils entendirent un bourdonnement léger au-dessus de leurs têtes, et la radio muette s'anima : des sons faibles, métalliques, en sortirent.

« Ici. Artichaut, dit une voix. Répondez.

— Allez-y, Artichaut. Ici, Sauterelle. » Sauvage avait répondu mécaniquement : il avait la tête embrumée comme s'il rêvait.

« O.K. ! Sauterelle. Nous vous recevons cinq sur cinq. Votre message ?

— La carte de reconnaissance aux mains de l'ennemi. Un mort. Grosse concentration ennemie, expliqua Sauvage. Impossible d'atteindre l'objectif. Demande récupération à la zone initiale de largage.

— Affirmatif, Sauterelle, répondit la voix métallique. Pouvez-vous y arriver en dix-huit ?

— Compris, Artichaut. À bientôt. Terminé.

— Artichaut terminé. Bonne chance. »

La radio se tut. Autour d'elle, l'atmosphère sembla se détendre : et, pourtant, le plus dur restait à faire.

« Content ? » demanda Sauvage à McNally qui, toujours aussi farouche, opina de la tête. « Eh bien, nous ne disposons que de dix-huit minutes : partons tout de suite : mes pieds me font un mal de chien. »

Santori, le petit type, abaissa la pointe de son couteau et ils se mirent en route vers la zone de largage. Aucun d'entre eux ne fit un geste pour aider Sauvage ou lui rendre ses armes. Ils avançaient d'un pas lent et résolu, dans un silence de mort, les yeux braqués sur ce qu'ils pouvaient voir des arbres et du marais, conscients qu'ils ne devaient pas faire un seul bruit capable de les trahir, quelle que fût leur envie de courir pour arriver plus vite.

Ils ne sentirent pas l'odeur du nuoc-mam avant d'atteindre la lisière de la zone de largage. Le ciel s'était nettement éclairci, et ils voyaient à présent le périmètre de la clairière. L'odeur n'était pas très forte : sans doute un ou deux hommes seulement étaient-ils restés en arrière-garde.

Ils attendirent, tendus, en essayant de repérer les guetteurs invisibles.

L'hélicoptère fut exact au rendez-vous ; il se posa sans incident. Mais personne ne se faisait d'illusions ; les yeux cachés qui les observaient attendaient qu'ils bondissent à découvert dans la clairière pour ouvrir le feu.

Santori aperçut un guetteur et fit un geste.

« Maintenant ! » cria McNally. Ils s'élancèrent tous vers l'hélicoptère. Santori tira juste avant de jaillir du couvert, mais il courut trop vite pour voir tomber de son arbre le franc-tireur qu'il avait touché. Presque simultanément, un AK-47 les arrosa d'une grêle de projectiles tirés de l'autre côté de la clairière.

Sauvage fut poussé en avant par McNally et il bondit vers le panneau ouvert de l'hélicoptère qui n'était qu'à quelques mètres. Tout en courant, il sentit dans son dos une violente explosion et il tomba au moment où il arrivait à la porte de l'hélicoptère. Des mains robustes le hissèrent à l'intérieur. Il entendit les autres qui se ruaient derrière lui. L'hélicoptère s'éleva, des balles martelaient ses flancs. 

« Combien de pertes ? cria McNally d'une voix qui domina le bruit du moteur.

— Sam et Harry, répondit Santori. Et lui. Mais lui, ce n'est pas une grosse perte. Une vraie tête de con. Regarde-le, étendu là, comme un grand singe, pissant le sang…

— Oui, ajouta un autre, on dirait un homme des cavernes. C'est le salaud le plus laid que j'aie jamais vu. »

L'objet de ces commentaires gisait sur le ventre dans une mare de sang qui s'agrandissait lentement mais régulièrement. Il avait l'impression d'avoir sur le dos une araignée de dix tonnes dont toutes les pattes pesaient le même poids monstrueux. Il était incapable de bouger, et même de gémir. 

« Il ne s'en tirera pas », déclara quelqu'un. Mais les mots étaient à des millions de kilomètres. Il ne pouvait plus penser, et pourtant son esprit lui semblait parfaitement clair. La commotion amortissait la douleur, la réduisait à l'état d'une gêne légère, et quelque chose lui disait qu'il serait mort avant de ressentir le plein choc de sa blessure.

Il ne se soucia plus de rien.

Il fut conscient que quelqu'un se penchait au-dessus de lui, mais il ne put voir qui, et cela lui fut égal. Mentalement et physiquement, il était totalement paralysé.

« Désolé, Sauvage. » La voix de McNally sortit doucement du brouillard dans ses oreilles. « Mais il n'était pas question de vous laisser traîner en prison l'un d'entre nous… moi spécialement… et je n'avais pas le choix des moyens. »

Personne d'autre n'entendit ces paroles, et Sauvage ne pouvait rien en faire. Car, pour Sauvage, il n'y avait plus de sons, d'images, ou de sentiments, même plus l'odeur âcre de l'hélicoptère. Il était seul dans son propre monde privé.

 

Les archives officielles de l'Armée américaine rapportent que Paul Carleton Sauvage, second lieutenant, USAR, mourut au combat à bord d'un hélicoptère de sauvetage à la suite du feu de l'ennemi à – ou vers – 4 h 30, le 29 juillet 1969. 

La première fois.
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Il ne savait pas qu'il était mort. Ce qui, de prime abord, était normal, puisque la mort signifiait une complète absence de sensations et que, jusqu'ici, il n'avait jamais connu cet état.

Le monstre sur son dos n'était plus là : il s'était soulevé lentement quand il avait cessé de voir : mais ce départ ne lui avait causé ni étonnement ni choc : le monstre s'était soulevé lentement en même temps que s'estompait peu à peu toute impression, comme une bougie qu'éteint progressivement du gaz carbonique.

Un néant s'était installé : les couleurs avaient disparu – même le noir et le blanc. Il n'avait aucun point de comparaison avec ce phénomène. Un tel concept ne pouvait exister qu'en théorie dans le monde qu'il venait de quitter.

Il commença à percevoir des différences subtiles, sensibles, dans le vide. Mais comme pour le vide lui-même, il n'avait pas de système de coordonnées – rien qu'une vague conscience qu'existaient, peut-être, autour de lui d'autres choses (ou d'autres personnes ?). Tout se passait cependant comme si, après avoir été totalement aveugle, sourd et muet, la vue lui revenait. 

Mais il ne pouvait ”voir” que de cette nouvelle manière indéfinissable et, par manque de vocabulaire ou d'un système de coordonnées, il la subissait sans la comprendre.

Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? se dit-il avec colère.

Il se souvint. Il se rappela la mission, la mutinerie. Il se rappela qu'il avait été assassiné, et non pas abattu par un ennemi.

Assassiné ? Non. Impossible ! Il était encore… Eh bien, oui, il existait encore.

Une idée horrible l'assaillit : il devait se trouver dans un hôpital quelconque, sourd, muet, aveugle, insensible au monde – une sorte de végétal vivant dans l'épave de son corps. Terrifié, il essaya de se secouer, de bouger, d'avancer une main, afin de se prouver qu'il se trompait. 

Rien ne se produisit. Il n'avait rien à toucher – ni pour toucher.

Il voulut abaisser son menton sur sa poitrine pour s'assurer qu'elle était là, tout en ayant une peur bleue qu'elle y fût.

Elle n'était pas là. Il n'avait ni tête à remuer, ni poitrine à toucher.

Absorbé dans ces pensées, il ne remarqua pas que de plus en plus de ”choses” emplissaient le vide. Et des choses différentes.

Soudain, il les perçut.

Des voix… Non, pas exactement. Des pensées… comme des pensées en l'air qui se rassemblaient dans son cerveau. Des pensées d'autres êtres.

Graduellement, il lui apparut qu'il n'était pas du tout seul – que quelques-unes au moins de ces autres présences, peut-être en grand nombre, étaient en réalité d'autres personnes. Certaines n'avaient aucune signification, mais de plusieurs émanaient des connexités symboliques identifiables. Beaucoup, la plupart même, semblaient répandre la panique qu'il avait subie quelques instants – quelques heures ? – auparavant. Il y en avait qui étaient calmes, résignées, voire dans l'expectative. Plusieurs avaient sombré dans un désespoir démentiel.

Bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla…

C'était comme une force vivante qui aurait fait irruption et explosé à l'intérieur de son crâne. Pris au dépourvu par la soudaineté de l'assaut, il lutta furieusement pour ne pas succomber, mais l'océan des pensées continuait à déferler en vagues gigantesques, chacune plus haute que la précédente. Il essaya de se concentrer, de les repousser, de remonter le courant. N'importe quoi, pourvu qu'il les refoulât et les tint à l'écart !

Je suis Paul Carleton Sauvage, second lieutenant de l'Armée des États-Unis, matricule 214-44-1430 AR. Je suis Paul Carleton Sauvage, second lieutenant de l'Armée des États-Unis, matricule… 

Bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla…

Je suis Paul Carleton Sauvage, second lieutenant de l'Armée des États-Unis, matricule… 

Bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla…

Un visage se dessina confusément dans son esprit – qui se moquait de lui, qui riait de lui. Il disait : « BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA…» Il débitait son charabia avec une violence affreuse en mille, dix mille langues – toutes différentes, toutes parlant en même temps de choses différentes et montant la gamme intégrale des émotions. C'était un visage assassin. 

« BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA BLA…»

C'était le visage de McNally.

Toujours riant et moqueur, crachant la démence, il flottait, il oscillait, il le narguait. Une haine irrésistible, extravagante, monta du plus profond de Sauvage. Pas cette cette fois-ci essaya-t-il de crier. Pas une nouvelle fois ! Vous ne me détruirez pas une seconde fois. Vous m'entendez ? Vous comprenez ? Vous ne me détruirez pas ! Vous m'entendez, salaud ? Espèce de SALAUD ! Vous m'entendez ? vous ne détruirez pas mon esprit ! 

« Bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla bla…», continua le visage fou ; mais ce visage avait reculé quand il était passé à l'attaque, et l'ampleur de la voix diminua notablement.

La haine s'accumulait tellement en Sauvage qu'elle jaillit de lui en un jet furieux, comme un objet animé, qui sembla frapper de plein fouet le visage dansant.

Le visage poussa un cri, recula encore.

Sauvage se concentra sur cet objet qui s'agitait et sautillait devant lui. Il ne se laissa pas intimider par le chaos de « blabla » émis dans toutes les langues du monde à la fois ; le visage, d'ailleurs, parut s'éloigner, se fondre dans un brouillard, et le torrent de pensées qu'il déversait se réduisit à un grondement très assourdi.

L'objet, toujours en suspension, fonça à la recherche d'une ouverture et l'attaqua de tous côtés – de tous côtés en même temps. En mettant dans ce duel toute sa haine et tout son orgueil. Sauvage le repoussa ; il luttait sur un plan qu'il ne parvenait pas à comprendre réellement.

Et, soudain, il se retrouva seul dans le vide comme si, au milieu d'un stade en délire, tout le monde sauf lui avait – en l'espace d'un instant – disparu. Tout à l'heure, l'ennemi était là, le cernait, l'assaillait ; et puis, en un moment trop bref pour être mesurable, il n'y eut plus personne, plus rien.

« Voilà qui est joliment bien, prononça dans sa tête une voix nette et perçante. Qui est donc ce McNally, à propos ? »

Il se serait retourné d'un bond s'il avait possédé quelque chose pour le faire.

« Qui ? Quoi ?…» essaya-t-il d'articuler.

Il y eut un petit rire. « Ne vous donnez pas la peine d'essayer de parler. Comme vous l'avez deviné, il ne vous reste rien avec quoi articuler. Contentez-vous de penser ce que vous voudriez dire, et j'entendrai votre message. »

Une partie de la passion intense avec laquelle il s'était battu contre l'objet était demeurée en lui. « Mais, enfin, qui êtes-vous ? lança-t-il à la voix. Et qu'est-ce que je fais ici ? »

La Voix émit un nouveau petit rire. « Eh bien, pour répondre d'abord à votre seconde question, vous êtes mort, bien entendu. La formidable ruée des pensées que vous avez captées émanait des autres… euh !… âmes qui moururent au même moment. Elles reviendront, vous savez, quand je le leur permettrai. »

Sauvage se sentit repris par l'épouvante. S'il y avait quelque chose qu'il pouvait plus ou moins accepter, c'était d'être mort ; mais recommencer la bataille qu'il venait de livrer ? Non, pas éternellement !

« Non, dit la Voix qui semblait entendre même les pensées qui ne lui étaient pas directement destinées, pas éternellement. Vous perdrez, un jour ou l'autre. Comme tout le monde. Votre moi se désagrégera dans cette masse qui devient de plus en plus dense puisque vous descendez naturellement par gravitation vers ceux qui sont partis avant vous et qui seront rejoints par ceux qui viendront après. Un jour ou l'autre, votre énergie, votre identité – votre âme, si vous voulez –, toutes ces pensées et expériences qui sont vous, ne feront plus qu'une avec toutes les leurs : une partie d'une mentalité collective, d'une synthèse de l'espèce humaine – en réalité, de toutes les choses vivantes qui ont jamais existé ou existeront sur la Terre. C'est ainsi que tout fonctionne. 

— Qui êtes-vous, alors ?

— Moi ? Ma foi, vous pouvez penser que je suis Dieu… un ange… ou le Diable. Au fond, je suis eux tous – et aucun d'entre eux. Car je ne suis pas un élément de cette synthèse mais le produit d'une autre entièrement différente.

— Je… je ne comprends vraiment rien à ce que vous me dites. »

Au même moment. Sauvage se rendit compte que, plus il prolongerait le dialogue, plus il retarderait le destin qui lui avait été signifié. L'isolement dans lequel il se trouvait actuellement était causé par la Voix et pouvait être aussi facilement levé. Il s'efforça de se représenter le monstre qu'il avait combattu – dix fois (ou cent, ou un milliard de fois peut-être ?) plus fort. La Voix avait raison. Il serait incapable de résister très longtemps à cela. 

« Ce qui vous arrive fait partie d'un processus de la nature, aussi normal que la naissance et la mort d'une étoile, ou la chute des feuilles, expliqua la Voix sur le ton d'un professeur de collège faisant un cours. C'est aussi universel que les lois du mouvement, ou de la pesanteur, ou de la thermodynamique. En fin de compte, la Synthèse produit une intelligence collective de masse dont la puissance est énorme – la puissance collective de Dieu, tel que vous pourriez Le comprendre. Tous n'arrivent pas à ce point. La plupart des races s'éteignent trop tôt, ou bien des facteurs extérieurs interviennent. Pour une certaine raison, les périodes de maturité de deux mondes ne se chevauchent jamais.

— Alors, qu'est-ce que cela a à voir avec vous ?

— Ma race est arrivée à une synthèse supérieure que même moi suis incapable d'approfondir. De cette race, il ne reste plus que deux individus, chacun étant incomplet, chacun étant faible par comparaison avec l'ensemble. Nous sommes tous les deux contraints à faire notre devoir, qui doit être accompli avant que nous puissions rejoindre notre peuple.

— Et en quoi consiste ce devoir ?

— Veiller à ce que la prochaine synthèse ait lieu à temps pour arrêter le chaos qui menace toujours de l'extérieur ! Et nous perpétuer, afin que les mécanismes de la nature continuent à fonctionner sans à-coups !

— Mais en quoi tout cela me concerne-t-il à présent ? s'enquit Sauvage très intrigué.

— Mon frère est une partie de moi-même. Nous sommes un produit de la même synthèse. Cela date cependant de longtemps et, sans le concours de la synthèse supérieure, nous n'avons pas su assumer nos responsabilités. Nous sommes devenus des parasites, des matérialistes et, continuant de mener des existences séparées, des personnalités extrêmement différentes. » La Voix prit une intonation farouche. « Une guerre est en cours, Sauvage. Et je cherche des volontaires. » 

Un tourbillon s'était levé dans le crâne de Sauvage. Si les circonstances avaient été un peu moins bizarres, il aurait rejeté comme folies tout ce qu'il venait d'entendre. Avait-il affaire à un fou ? Il n'y avait pas songé.

La Voix interrompit ses réflexions.

« Le monde se trouve au-dessous de vous, Sauvage – et au-dessus, et tout autour. C'est votre monde et votre destinée, et vous ne devez pas les traiter à la légère. Nous avons été un peuple glorieux, Sauvage – et le vôtre pourrait bien l'être aussi. Participer à ce qui est la plus grande gloire que quelqu'un puisse jamais connaître. Nous avons cela en commun, mon frère et moi : nous avons été tous les deux au sommet, dans la compagnie et la participation de Dieu – bien que nous ayons été déchus et que toute réascension nous soit à jamais interdite. Nous sommes tous les deux en enfer. 

— Que me proposez-vous donc si je refuse cette destinée terrestre ? » demanda Sauvage en sachant qu'il accepterait n'importe quelle offre – et en sachant que la Voix ne l'ignorait pas plus que lui.

« Vous ne pouvez pas aller en enfer. Sauvage, parce que vous n'êtes jamais allé au paradis. La nature de ce que je dois faire est telle que les deux vous seront déniés. Vous serez pour toujours dans les limbes, sans jamais connaître autre chose, damné, mais sans jamais savoir exactement jusqu'à quel point vous serez condamné à vivre à perpétuité et, comme vous l'apprendrez un jour, c'est une vraie forme de damnation. » 

Sauvage se sentit envahi par une sorte de surexcitation. Condamné à vivre à perpétuité. Mais à vivre ! À sortir de cela ! Et pourtant… Faust avait dû réagir de même, et le Diable était le père de tous les mensonges.

« Que vous devrai-je en échange ? questionna-t-il prudemment.

— Me servir – aussi longtemps que je pourrai en avoir besoin. J'ai été attiré par vous, comme par les autres que j'ai recrutés et que je recruterai, par votre force de caractère et votre résolution. Par la force de la haine qui vous a permis de vaincre, fût-ce provisoirement, ceux qui ont récemment cherché à faire de vous leur proie.

« Pendant que nous parlions, je me suis documenté sur votre intelligence, votre passé, votre personnalité, vos possibilités. Vous êtes assurément l'un des hommes qu'il me faut. Vous êtes un militaire. Vous avez été auparavant un détective, avant d'être rappelé de votre unité de réservistes pour du service actif. Vous êtes vigoureux, beaucoup plus que vous ne vous en doutez, et vous êtes dangereux. Je convertirai en réalités les choses dont vous ne savez même pas que vous les possédez, et je vous rendrai encore plus fort Et votre mission pourrait – je dis pourrait – être de celles qui gagnent une guerre. Il existe d'autres hommes de votre calibre, beaucoup d'autres. Mais… je ne dénie à aucun la gloire de la mort, car je ne pourrais pas le faire même si je pouvais répondre de sa loyauté. C'est à vous qu'appartient le choix, et en toute liberté. Au-delà de cet endroit – dans la mort –, se trouvent toutes les personnalités de l'histoire du monde, à partir de celui qui a découvert le feu jusqu'aux derniers génies de ce temps – Hitler aussi, et Staline, et Genghis Khan. Vous pouvez devenir l'un d'eux, participer à leur mission. Ou à la mienne. Vous seul devez choisir. 

— Vous le savez.

— Dites-le ! 

— Je travaillerai pour vous. J'accepte votre proposition, et je m'y conformerai.

— Très bien. La reconstitution est une affaire difficile – et limitée. Il faudra que j'opère avec ce que j'ai, et non pas avec ce qu'il y avait jadis. Votre corps repose maintenant dans une morgue de Saigon, en attendant d'être embaumé et transporté aux États-Unis. Je pourrai redisposer les molécules convenablement pour vous permettre de revivre, d'une façon très présentable – en vérité, mieux qu'avant –, mais je ne puis travailler qu'avec ce que j'ai. Je sais où cette reconstitution pourra s'effectuer, et nous vous y mènerons le moment venu.

— De quoi parlez-vous ? demanda Sauvage vaguement inquiet.

— McNally a logé une balle de M-16 dans la partie supérieure de votre dos, ce qui a fracassé à peu près tous les os de votre torse. Un jeu d'enfant. Il ne s'agit que d'un problème de réfection. Mais le franc-tireur ennemi vous a touché ensuite. Votre main droite se trouve encore dans les jungles de la zone 5-C. »

Sauvage réfléchit un instant. « Donc, vous pouvez me reconstituer avec ce que je possède encore, mais vous ne pouvez pas faire repousser la main.

— C'est à peu près cela. Quoique, bien entendu, quand j'en aurai fini avec vous, si vous perdiez l'autre main, elle reviendrait. Plus tard, je vous conduirai chez des maîtres de la biologie, à de nombreuses années-lumière d'ici, où la main pourra être remplacée en un moment… Mais cette blessure répondra aux questions superficielles que soulèvera votre rétablissement – et elle vous obligera à quitter l'Armée et à revenir aux États-Unis où j'ai besoin de vous. 

— O.K. ! Je crois que je pourrai vivre avec ça », répondit Sauvage à la Voix, et cette phrase parut désinvolte et drôle, alors qu'elle ne l'était pas du tout.

Je pourrai vivre avec ça, avait-il dit. Ou ne pas vivre sans ça…

« Parfait. Nous sommes d'accord. Le processus est déjà en marche, et il faut que je m'occupe d'autres choses. Je vous contacterai dès que vous serez prêt.

— Mais comment vous reconnaîtrai-je ? interrogea Sauvage comme pour rappeler la Voix. Vers qui irai-je ? » Il avait failli dire : « À qui est-ce que j'appartiens ? »

« Je m'appelle le Chasseur ; c'est aussi bon que n'importe quoi, et ce nom est beaucoup plus descriptif de ce que je suis et beaucoup moins énigmatique que celui de mon frère, le Bromgrev, dont la signification a échappé à tout le monde. Le Sauvage reconnaîtra le Chasseur : une destinée est inscrite dans l'association de ces noms. » La Voix s'interrompit une seconde, puis conclut : « C'est terminé. Je vous verrai le moment venu. »

Sauvage se retrouva seul, mais un changement s'était produit. Il avait l'impression d'un retour, d'une rentrée, même si ce mot n'avait aucun sens. Il sentit aussi que les autres, émergeant de leurs incubateurs pour rejoindre cette nouvelle créature métamorphosée, l'entouraient. 

Son image du monde avait été radicalement modifiée. La Terre était l'une des nombreuses planètes – des millions peut-être qui tournaient autour de leurs soleils, qui incubaient des composants pour la créature évolutionnaire réellement supérieure de chaque monde. Des mystiques au fil des âges avaient eu des visions momentanées de la vérité, mais ils n'en avaient rien pu retenir – ou peut-être ne l'avaient-ils pas voulu – et ils avaient faussement interprété ces messages. 

Des points d'interrogation subsistaient tout de même. Que faisaient par exemple ces… dieux ? Si la métamorphose avait lieu maintes et maintes fois dans la nature, elle était nécessaire à la survie. Mais de qui ? Et contre quoi protégeait-elle ?

Bah ! il aurait désormais le temps de poser les vraies questions, se dit-il. Tout le temps du monde.

Il perçut une certaine lumière, mais sa vue était brouillée. Il souffrait le martyre ; son bras droit battait comme un cœur affolé ; chacune de ses cellules se révoltait contre ce qu'on leur avait fait.

Il cligna des yeux, plusieurs fois, et le décor lui apparut enfin, avec les odeurs fétides de la mort et son contenu macabre.

Il se trouvait dans une chambre froide avec d'autres cadavres jusqu'à ce que tous les corps pussent être apprêtés et embarqués par les pompes funèbres à destination des États-Unis.

Il avait les lèvres sèches et craquelées ; il était incapable de fabriquer la moindre salive. Il parvint néanmoins à bouger en maîtrisant sa souffrance – et il réussit à articuler un mot, mais sur un tel ton que, si quelqu'un avait pu l'entendre dans cette salle d'épouvante, il ne se serait pas mépris sur l'intention.

« McNally », dit-il.
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La souffrance s'atténuait peu à peu.

Il prit subitement conscience du froid, et il voulut se mettre debout. Une douleur le traversa de part en part quand il essaya de se lever en se balançant sur sa main droite ; il tomba de la petite table sur laquelle il était étendu et s'étala par terre. La douleur persistait dans son dos, dans ses fesses et dans le dessous de son bras gauche. Il secoua violemment la tête pour s'éclaircir les idées, puis il regarda son bras gauche.

Des morceaux de chair avaient été arrachés aux endroits où son corps maintenant réchauffé avait touché le métal froid de la table. Il considéra la région abîmée pendant quelques instants. Il ne pouvait pas en détacher son regard. 

Lentement, méthodiquement, visiblement, la peau repoussait sur la région abîmée. Cela lui rappela vaguement la photographie d'une plante qui s'ouvrait et se refermait. À mesure que la peau se rénovait, la douleur s'apaisa, puis elle disparut complètement. Bientôt, il ne vit plus que quelques particules de sang séché.

Son dos et ses fesses ne lui faisaient plus mal non plus.

Voilà donc comment les choses se passeraient ?

Une souffrance soudaine, d'une intensité incroyable, le poignarda au milieu du dos et lui arracha un cri. Elle cessa aussi vite qu'elle était venue. Il entendit le petit bruit d'un objet dur qui heurtait le sol.

Il regarda par terre.

C'était une balle morte, déchiquetée, de M-16.

Avançant sa main droite, il avait l'intention de la ramasser, mais, pour la première fois, il se rendit compte que tout n'était pas pareil.

Comme sur son bras et son dos, la peau avait repoussé sur la région où il avait eu une main droite. Seulement, elle n'était pas là… sa main ! Il y avait simplement un vilain moignon qui se terminait presque exactement au poignet.

Il exhala de l'air, et son haleine fit se former de minuscules cristaux. Le Chasseur lui avait dit qu'il pourrait être conduit dans un endroit où il recevrait une nouvelle main – non, où une nouvelle main lui pousserait, avait-il affirmé. En attendant, on pouvait vivre avec ça. 

Il se releva et se faufila entre les piles de cadavres sur leurs étagères métalliques jusqu'à la porte. Un thermomètre indiquait une température de – 4°. Il sentait le froid vif, mais il lui parut moins dangereux que désagréable. Il comprit brusquement que la chaleur interne de son corps était maintenue à un niveau élevé. D'où provenait cette énergie ? Si c'était de lui-même, elle causerait sûrement des dégâts un peu plus tard – ou elle s'épuiserait.

C'était cela la Puissance. Pour la première fois, il mesura l'énorme quantité des forces avec lesquelles il s'était allié.

Il trouva le bord d'un chariot et s'assit pour réfléchir une minute. 

Le mot « extra-terrestre » lui vint à l'esprit. Non point les petits hommes verts des couvertures des romans de science-fiction, mais « extra-terrestre » au sens le plus pur. La Voix avait eu beau se donner des intonations humaines et tenir des propos logiques dans une conversation, elle n'appartenait pas à la Terre.

« Vous pouvez penser que je suis Dieu… un ange… ou le Diable », avait dit cette créature qui se faisait appeler le Chasseur. Mais le Chasseur avait avoué qu'il possédait beaucoup moins de pouvoirs que Dieu, qu'il n'avait pas son omnipotence, et les anges étaient des contrefaçons d'hommes. Le Diable avait toujours été le plus humain de tous. 

Et Dieu créa l'Homme à Sa propre image…

Extra-terrestre.

Il fallait qu'il n'oubliât pas cela, jamais.

Il décida de sortir de cette morgue, s'il en était capable. Il se mit debout et examina la porte sans même faire attention à la sensation de chairs déchirées quand il se leva. À présent, il savait qu'elle disparaîtrait.

Il y avait sur la porte une poignée rouge vif et, à côté, une inscription très militaire mais à peu près illisible. Il abaissa la poignée. La porte s'ouvrit, et il tomba dans le corridor sous l'effet d'un souffle de chaleur qui l'assaillit.

Un jeune soldat remontait le corridor avec une liasse de papiers dans la main lorsque Sauvage plongea à travers la porte et s'effondra, à moitié hors de la morgue et à moitié dedans.

Le soldat s'immobilisa soudain comme s'il avait reçu un coup de fusil. Il regarda fixement l'apparition qui venait de sortir de la morgue. Il avait les yeux dilatés, écarquillés.

« Oh ! mon Dieu ! » s'exclama-t-il. Et il appela au secours.

Des hommes surgirent des bureaux et des laboratoires tout proches ; ils se précipitèrent vers Sauvage. Le soldat n'avait toujours pas bougé.

Sauvage se sentit subitement malade, étourdi, glacé, souffrant de partout – misérable. Il gémit et s'évanouit, inconscient des mains qui le retournaient, le relevaient, le transportaient sur la table d'examen d'une salle d'autopsie. Il sombra dans un sommeil profond, sans rêves, qui ressemblait à un coma.

 

Il entendit le son d'une radio qui jouait un rock and roll très poussé. Les guitares électriques semblaient rythmer le martèlement qui ébranlait sa tête. Il se retourna et la souffrance lui arracha une plainte sourde.

« Hé ! docteur ! Je crois qu'il revient à lui ! » cria quelqu'un. Sauvage perçut un bruit de pas précipités, dans le couloir, vers sa chambre.

Pendant quelques secondes, il crut avoir eu le plus abominable cauchemar de toute la création.

Il ouvrit les yeux pour découvrir la chambre grise et blanche typique d'un hôpital militaire. Tout de suite, il leva son bras droit devant lui.

La main n'était toujours pas là.

Un jeune homme en blouse blanche entra, suivi d'un autre qui portait des galons de sergent sur sa manche blanche. Le premier se pencha sur le lit de Sauvage. Les odeurs d'antiseptiques de l'hôpital, omniprésentes, furent soudainement viciées par des relents de sueur et de tabac. Sans aucun doute, le médecin avait passé une mauvaise nuit.

« Êtes-vous réveillé ? lui demanda le médecin d'un ton affable. Pouvez-vous m'entendre ? » Sa voix était presque inaudible à cause de la radio qui hurlait dans la salle voisine. Il le devina, se retourna vers l'infirmier, et lui dit : « Allez leur demander de fermer cette saloperie, voulez-vous ? »

L'infirmier sortit et, bientôt, des protestations bruyantes fusèrent, amorties par les murs et la radio. Puis ce fut le silence que troubla seulement un juron tonitruant.

Le médecin n'avait pratiquement pas quitté Sauvage des yeux depuis qu'il était entré dans sa chambre. Sauvage parvint presque à cadrer le médecin dans son champ de vision ; mais il se sentait encore un pauvre type, ce qui, si la mémoire servait à quelque chose, n'était pas prévu dans le scénario.

« Merde ! », réussit-il à dire, plus à lui-même qu'au médecin que ce commentaire fit sourire. Sauvage remarqua que ses deux personnalités se fondaient de mieux en mieux en une seule.

« Pouvez-vous m'entendre ? » répéta doucement le médecin.

Sauvage eut l'impression que sa bouche était pleine d'ouate. Il fit remuer ses mâchoires et sa langue pour l'humidifier un peu.

« Oui, je vous entends, docteur, croassa-t-il enfin.

— Vous souvenez-vous de votre nom ? demanda le médecin pour l'éprouver. Pouvez-vous vous rappeler des détails sur vous-même ?

— Oui… certainement. Paul Carleton Sauvage, second lieutenant dans l'Armée des États-Unis, et cetera, et cetera. Mais, enfin, que m'est-il arrivé, docteur ? »

Le médecin hocha la tête.

« Je voudrais bien le savoir. Vous êtes une impossibilité médicale, touché dans le dos et à la main. La main, ce n'est pas grave, mais le dos… Jésus ! mon vieux, vous avez des cicatrices qui mesurent des kilomètres ! Je n'étais pas ici quand ils vous ont apporté la semaine dernière, mais je sais que tous les rapports disaient ”mort et enterré”. 

— Alors, je… Vous avez dit la semaine dernière ? 

— Mais oui. Oh ! vous n'êtes resté à la morgue que durant quelques heures… Heureusement pour vous, car le froid vous aurait achevé. Mais il y a plus de huit jours que vous avez sombré dans le coma, et je n'étais pas sûr que vous en sortiriez jamais. »

Une pensée taquina Sauvage. Rien que quelques heures pour marchander l'âme d'un homme et accomplir une résurrection complète, mais ensuite huit jours pour se remettre du froid. Pourquoi ? Une guérison instantanée, mais huit jours dans les nuages et se sentir si moche…

Qu'avait pu lui faire le Chasseur pour qu'il eût besoin de ces huit jours ?

« Sauvage ? Ça va ? » interrogea le médecin qu'inquiétait la subite rechute de son patient dans le silence et l'inattention.

« Oui, oui, bien sûr, docteur… Je réfléchissais. Ce n'est pas tous les jours qu'on ressuscite d'entre les morts…

— Vous êtes au-dessous de la vérité. Pendant que vous étiez dans le coma, j'ai pris toutes les radios possibles et pratiqué tous les tests imaginables. La balle semble avoir raté l'essentiel, à l'exception de deux ou trois endroits dans la poitrine où une AK. 47 peut frapper et causer de minimes dégâts internes. Une chance sur un milliard. Presque pas d'éclatements internes graves et, pour les quelques-uns qui s'y trouvaient, nous y avons remédié au cours d'une opération de trois heures. Aucune complication. Mais une jolie cicatrice, évidemment. » 

Oui, un joli coup, pensa Sauvage. Juste assez de miettes pour leur permettre de fournir une explication de sa survie. Plantez quelques indices, et laissez les ignorants rédiger leur propre scénario.

« Il y a cependant une chose qui me tracasse, continua le médecin. Je n'ai pas réussi à trouver cette sacrée balle ! À croire qu'elle s'est désintégrée dans votre corps ! » 

Sauvage haussa légèrement les épaules. « Ma foi, je ne saurais vous expliquer des phénomènes qui vous échappent, docteur. Je suis simplement heureux d'être en vie. D'autres problèmes ?

— Pas beaucoup… sauf la main, évidemment. Et quelques effets à retardement du froid que vous avez subi pendant ces heures dans la morgue. Je vous garderai ici quelques semaines pour d'autres tests et observations. Ensuite, nous vous ferons partir et rentrer en Amérique avec une main artificielle. »

Il faisait déjà demi-tour pour s'en aller, mais Sauvage le rappela.

« Hé ! docteur ! Où suis-je, ici ?

— Tiens, c'est vrai ! Vous êtes dans le Markland Hospital aux Philippines. »

Le sergent revint et s'assit sur sa chaise.

« Vous êtes mon gardien ? » lui demanda Sauvage.

L'infirmier haussa les épaules et prit un air penaud. « Cela n'est qu'une partie de mon travail, répondit-il.

— Comment vous appelez-vous ? s'enquit Sauvage sur le ton de la conversation.

— Cohen, sir.

— Eh bien, sergent Cohen, détendez-vous et ne vous tracassez pas pour moi. Jouez-vous au gin-rummy ?

— Je crois que cela m'est arrivé une ou deux fois, répliqua gaiement le sergent. Peut-être pourrai-je me procurer des cartes d'ici vingt-quatre heures.

— Faites cela, sergent, et je verrai si je peux vous battre de la main gauche. »

Il se rendit compte, avec surprise, qu'il se sentait réellement en pleine forme. Toutes ses douleurs physiques avaient disparu.

En pleine forme, et même dans une forme qu'il n'avait jamais connue. Il se prit à penser que la réapparition d'un médecin réveillait juste ce qu'il fallait de petites souffrances.

Quel que fût l'inconnu qui veillait sur lui, il s'assurait que ce miracle de la médecine était convaincant.

 

Près de quatre semaines s'étaient écoulées depuis que Paul Sauvage avait été assassiné, et le mort se portait à merveille. Les tests s'étaient déroulés comme il s'y attendait : il n'avait éprouvé que des difficultés mineures après ses deux premières promenades, et il s'habituait à faire quantité de choses avec sa main gauche, bien que l'écriture lui coûtât encore beaucoup d'efforts. 

En réalité, il avait accompli de tels progrès qu'on lui avait envoyé au cours de la deuxième semaine un homme chargé de mesurer son moignon et de vérifier la mise en place et le développement des muscles. Le surlendemain, on l'avait équipé d'une sorte d'appendice mécanique semblable à une pince, puis on lui avait fait subir un certain nombre d'exercices variés pour accroître sa capacité à l'utiliser et pour réaliser la coordination musculaire indispensable à son emploi. Comme il avait déjà lu sept romans et comme il devait maintenant à Cohen la bagatelle de 1428 dollars et 63  

cents perdus au gin-rummy, il était mûr pour d'autres choses et il passait la majeure partie de ses journées à s'entraîner. Les médecins furent stupéfaits par ses progrès. Au début de la quatrième semaine, il se servait de sa pince métallique comme s'il était né avec elle.

Ces progrès ne l'émerveillaient pas moins. Jamais, dans son existence, il n'avait été capable de se concentrer aussi bien, d'avoir des idées aussi nettes, de commander aussi efficacement à tout son corps. Il avait toujours été très supérieur à la moyenne dans le domaine de l'intelligence, mais il s'apercevait à présent qu'il pouvait utiliser à plein son potentiel.

Il commença alors à ne plus se considérer comme un être totalement humain. Oh ! la même forme, les mêmes souvenirs ! Mais avec des altérations subtiles. Bref, une belle machine qui était celle de l'homme, mais non l'homme lui-même.

Le Chasseur lui avait dit qu'il pourrait agir sur sa structure moléculaire. Mais toutes les apparences attestaient qu'il s'agissait de plus que de cela. Sauvage avait été « désassemblé » et reconstruit – reconstruit. 

Pour qui ?

Pour quoi faire ?

Il se demanda quand il serait engagé. Personne ne paraissait pressé de faire appel à ses services.

Le trente-quatrième jour après sa résurrection, il fut déclaré apte à rentrer aux États-Unis. Ce fut seulement quand il descendit au bureau d'évacuation de l'aéroport qu'il se rappela que McNally et les autres soldats de la patrouille étaient à la veille de leur libération. Deux bouteilles d'alcool et une conversation avec deux membres du personnel qu'il connaissait lui facilitèrent l'accès à la salle des dossiers, et un petit geste impératif à l'adresse du soldat de service décida celui-ci, épouvanté, à perforer les deux noms qu'il avait introduits dans l'ordinateur.

Ce secrétaire d'occasion était un petit bonhomme nerveux qui, visiblement, n'était jamais sorti de son bureau climatisé depuis son arrivée en Extrême-Orient. Sauvage représentait un personnage très impressionnant pendant qu'il toisait le jeune soldat assis devant son grand pupitre ; le reflet du lieutenant dans la vitre à tubes cathodiques avait de quoi l'intimider.

Sauvage mesurait près d'un mètre quatre-vingt-cinq, et il était bâti en force. Physiquement, il ressemblait au gangster idéalisé des années 1920 : un visage dur, grêlé à la suite d'une grave attaque d'acné pendant son adolescence, et une longue cicatrice sur sa joue droite. Ses lèvres dessinaient un sourire moqueur presque permanent car il avait été opéré d'un bec-de-lièvre quand il était tout jeune, et son nez crochu de boxeur ajoutait encore à son air menaçant ; ses sourcils broussailleux étaient gris comme ses cheveux, bien qu'il eût à peine trente ans, et se rencontraient sur l'arête de son nez. On l'aurait aisément pris pour un homme de Néanderthal, et son système pileux très fourni avait suscité les sarcasmes de ses camarades d'enfance.

« L'homme-singe ! Regarde l'homme-singe ! »

Ses yeux froids, bleu acier, ne quittèrent pas le secrétaire pendant qu'il perforait les noms :

MC NALLY, JON OU JOHN

SANTORI, JOSEPH ANTONIO

La machine à écrire crépita sur le pupitre de sortie ; le secrétaire se pencha, détacha le feuillet, le tendit à Sauvage.

SANTORI, JOSEPH ANTONIO, SP4, AFFECTÉ FT ORD SERA DÉMOBILISÉ 19 OCT 69. 

MC NALLY, JON OU JOHN, INCONNU SUR CE THÉÂTRE D'OPÉRATIONS.

« Mais, Bon Dieu ! qu'est-ce que cela veut dire “Inconnu” ? s'exclama Savage très irrité. Je pensais que vous aviez des fiches sur tout le monde au Vietnam dans ce truc-là ! » L'opérateur de l'ordinateur frisa l'apoplexie tout en cherchant à s'excuser. « Je ne sais pas, sir. La seule explication possible est que vous vous êtes trompé sur un détail dans l'entrée : le nom, le numéro matricule, ou autre chose. 

— Non, gronda Sauvage. Il n'y a eu aucune erreur. J'ai eu la feuille d'affectations à mon détachement, et je vous ai cité McNally. »

Le petit secrétaire en uniforme poussa un soupir. Il se sentait tellement plus à l'aise avec ses machines qu'avec les hommes !

« Écoutez, sir, je puis vous donner une mémorisation sur tous les McNally qui se sont trouvés au Vietnam, même pour une période provisoire. Et aussi les MacNally et toutes les variantes que vous voudrez. Mais l'ordinateur répond que la personne que vous recherchez n'existe pas, tout simplement. 

— Bon. Eh bien, faites-le. Je dois rentrer aux États-Unis mercredi, et je serai démobilisé aussitôt. Mais je voudrais savoir avant mon départ où dénicher ce gars-là. »

Le petit secrétaire poussa un nouveau soupir avant de se retourner vers son pupitre. Quelques secondes plus tard, l'imprimante dactylographia l'information demandée. Sauvage s'empara prestement du feuillet et le parcourut. Il y avait une quarantaine de noms, accompagnés de leurs numéros matricules, de leurs spécialisations militaires codées, de leurs affectations, et de la date de leur libération s'ils n'étaient plus là.

Aucun, à y regarder de près, n'aurait pu être McNally qui, tout bonnement, ne figurait pas dans cet ordinateur.

Sauvage, exaspéré, pivota et sortit de la salle des dossiers.

Lorsqu'il se retrouva dans la rue et qu'il respira l'air brûlant et malodorant de l'Orient, il s'était suffisamment calmé pour réfléchir.

La pince à l'extrémité de son bras droit retira de sa poche intérieure un paquet de cigarettes. Comme s'il avait toujours eu cette pince en guise de main, il prit une cigarette et, avec son briquet dans la main gauche, l'alluma et aspira une bonne bouffée de fumée. Oubliant la chaleur, la puanteur et les bruits qui l'assiégeaient, il passa en revue les faits dont il était sûr.

1) McNally n'était pas un mythe.

2) McNally avait été affecté à la mission et il y avait participé.

3) McNally s'en était tiré vivant et était rentré à la base.

4) L'Armée disait qu'il n'existait pas.

Ce qui signifiait que l'Armée mentait, pour une raison quelconque, ou que McNally était bel et bien inconnu de l'Armée. La première explication semblait la plus plausible, mais… pour quel motif ?

Une idée bizarre lui traversa l'esprit – et s'évanouit ; il l'écarta comme trop ridicule pour lui consacrer du temps. Pourtant, elle se réfugia dans un recoin obscur de sa tête sans vouloir disparaître tout à fait.

Le Chasseur choisissait-il ses recrues d'abord, et les assassinait-il ensuite ?

Cela semblait impossible. Incroyable.

Et cependant le Chasseur avait su que Sauvage était mort ; il avait su à une fraction de seconde près quand il devait intervenir, le protéger, lui faire une proposition…

Le Chasseur était-il donc aussi puissant ? Aussi tortueux ? Ce qui sous-entendait aussi un pouvoir temporel considérable sur la Terre. Et qu'il avait pris ses dispositions.

Il y avait d'autres possibilités. Il fallait qu'il y eût d'autres possibilités.

Santori le saurait peut-être.
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Joe Santori avait passé une bonne soirée. Demain, il serait démobilisé, encore entier après trois années pas toujours drôles. La quille, quoi ! Au quartier, il avait été le héros d'une petite fête à tout casser, et Christina, une superbe putain italienne, lui avait donné un tel aperçu de ses talents de baiseuse qu'il avait presque regretté de ne pouvoir rester quinze jours de plus dans le secteur. Il était donc très euphorique en sortant de chez elle pour rentrer au quartier.

En traversant la place, il sifflota une petite chanson idiote, et ses pensées étaient à mille lieues de l'Armée, de la caserne, et de tout ce qui pouvait ressembler à des désagréments.

Un homme était appuyé contre le réverbère proche de la porte de la caserne, mais Santori ne lui accorda qu'une attention distraite : il le prit pour un soldat peu pressé de regagner son dortoir. Quand il se rapprocha, cependant, les formes de la silhouette se précisèrent ; l'inconnu alluma une cigarette, et des étincelles fusèrent dans la nuit. Santori se dit qu'il y avait quelque chose de saugrenu, de grotesque, chez cet homme : un vague air de gorille, mais bizarrement familier…

Quand il fut arrivé à quelques mètres de lui, l'homme l'interpella.

« Salut, Joe ! », lui lança une voix de basse qu'il reconnut sans pouvoir l'identifier – une voix aux intonations amples, inoubliable quand on l'avait entendue une fois. « On fait la fête ? 

— Oui, mon vieux, répondit Santori. Maintenant, tout est fini.

— D'accord, Joe, tout est fini, mais pas pour les raisons auxquelles tu penses. Te souviens-tu de moi, Joe ? »

Et, disant cela, l'homme fit un pas pour être éclairé des pieds à la tête par la lueur blafarde du réverbère.

Comment Santori aurait-il oublié le visage balafré et le grand corps bestial qu'il vit alors ? Il ouvrit la bouche, recula, et, presque automatiquement, se signa. Il continua à reculer quand son interlocuteur avança.

« Ne te défile pas, Joe. Il ne te servira à rien de courir, déclara Paul Carleton Sauvage d'une voix glaciale. Aucun trou ne sera assez profond pour que tu puisses t'y enfouir.

— Mais… mais… vous êtes mort ! J'ai vu…, balbutia Santori.

— Oui, Joe, je suis mort. Tu l'as vu. Tu as vu McNally me tuer, n'est-ce pas ?

— Moi… moi, je n'ai jamais voulu vous tuer, Sauvage, protesta-t-il. Je n'avais jamais supposé que ce salaud vous tuerait !

— Seulement, j'ai été assassiné, Joe, répliqua l'autre, et tu es, aux termes de la loi, un complice. »

Des images de la caserne, de cachettes où se terrer, de gens à appeler à son secours, se bousculèrent dans la tête de Santori. Mais où peut-on échapper aux morts ? se demanda-t-il. Et, tout à coup, la volonté de survivre de Joe Santori lui arracha un cri jailli des profondeurs de son être. Car il avait découvert un fait, un fait très important. Son bras droit ! Il se terminait par une pince ! Autrement dit…

Son épouvante disparut sur-le-champ, le laissa épuisé et furieux. « Vous n'êtes pas mort. Sauvage ! déclara-t-il en braquant sur l'homme un doigt accusateur. Les fantômes n'ont pas de prothèses mécaniques. McNally ne vous a pas tué : il vous a simplement blessé à la main ! » 

Sauvage hocha lentement la tête. « Tu as à la fois raison et tort. Je ne suis pas un fantôme, Joe… mais McNally m'a tué d'une balle dans le dos. Et je le recherche pour cela. 

— Eh bien, allez le chercher et trouvez-le. Vous savez que je n'ai rien à voir dans cette affaire de meurtre.

— C'est à ce sujet que j'ai des questions à te poser, Joe. Vois-tu, d'après l'Armée, McNally n'a jamais existé.

— En voilà une blague !

— En effet. Raconte-moi ce que tu sais sur McNally, Joe, et nous en aurons terminé, toi et moi, avec cette histoire, dit Sauvage d'un ton cajoleur.

— Vous ne porterez pas plainte contre moi ?

— Bien sûr que non, Joe. Je ne suis plus dans le coup. Parle-moi de McNally, Joe, et je te promets que personne ne saura jamais ce qui s'est passé – ni alors, ni maintenant. » 

Ils étaient près l'un de l'autre ; le petit caporal pouvait sentir des relents de tabac et d'une pizza dans l'haleine de son vis-à-vis. C'était vaguement rassurant. Il lui semblait incroyable que Sauvage pût être ici – mais de tout temps il y avait eu des phénomènes aussi incroyables.

« Je ne peux pas vous dire grand-chose sur lui, lieutenant, commença Santori. Nous n'avons jamais été amis intimes, vous savez. Nous avons été tout simplement choisis parce que nous étions disponibles, sans tenir compte de l'unité à laquelle nous appartenions. Tenez, nous n'étions que trois à faire partie de cette même équipe. McNally a été désigné au dernier moment, comme vous. La première fois que je l'ai vu, c'était à la conférence préparatoire de la mission.

— Vous avez tout de même parlé. T'a-t-il parlé de lui, de ses antécédents militaires, de sa femme, de sa vie privée ? »

Santori secoua la tête. « Non. Il parlait tout le temps de sa poisse d'avoir été sélectionné pour la mission. Il répétait que nous étions tous à la veille d'être libérés… 

— C'était vrai ? Tous à la veille de la quille ? » Le petit type répondit par un signe de tête affirmatif. « Tout le monde, sauf moi, dit Sauvage d'un air songeur. Et tu dis que McNally en parlait tout le temps ?

— Mais oui ! Bon Dieu ! lieutenant, nous avions tous une trouille terrible, et nous étions sûrs que nous n'en réchapperions pas après avoir été déposés sur la zone de largage.

— Et ensuite ? Que s'est-il passé ?

— Eh bien, McNally et moi, après la conférence, nous sommes allés au mess pour boire un café. Il n'a presque pas ouvert la bouche. Et puis… vous connaissez bien la suite. Il m'a simplement dit de m'en tenir à sa version des faits. Et ce petit hélicoptère s'est posé, il nous a fait ses adieux, et il est parti. Je ne l'ai jamais revu. Sur le moment, j'ai trouvé ça bizarre, mais depuis je n'y ai plus pensé. Jamais revu. Jamais entendu parler de lui. Tout de même, il y a une chose qui m'avait intrigué, et qui continue de m'intriguer.

— Laquelle ? coupa Sauvage.

— Ma foi, s'il était tellement décidé à vous tuer, comment se fait-il qu'il ait poussé votre corps par la porte de l'hélicoptère au lieu de le laisser où vous étiez tombé ? Si vous aviez pourri sur place, vous n'auriez pas pu revenir et, qui sait, montrer la balle qu'il avait tirée sur vous. »

Les yeux de Sauvage étincelèrent dans l'obscurité. « Il a fait quoi ?

— Il vous a poussé dedans, oui. Deux copains l'ont vu et, se figurant que McNally avait changé d'idée, ils l'ont aidé à vous hisser à l'intérieur. Sans McNally, vous auriez été bouffé par les vers dans la jungle du Vietnam. »

Pendant une minute, Sauvage réfléchit en silence. Puis, au fond de lui-même, un déclic sembla jouer. Il releva la tête, et une sorte de brume embua son regard.

« Dis-moi quelque chose, Joe, reprit-il sans une trace d'émotion. Quand tu m'as fait sentir la pointe de ce couteau dans mon dos, l'aurais-tu enfoncée si je n'avais pas cédé ? »

Santori hésita, haussa les épaules. « Merde, je n'en sais rien. De toute façon, je n'aurais pas fait huit kilomètres à pied dans le pays de Charley.

— Merci, Joe, répondit Sauvage. Je pense que le moment est venu que nous nous séparions. »

En disant cela, il avança les bras et Santori se sentit pris dans une étreinte d'ours. Mais Santori n'avait pas survécu aux rues de Newark pour se laisser attraper aussi facilement. Gémissant et haletant, il réussit à tirer de sa poche son couteau et il frappa son adversaire à l'abdomen. Sauvage poussa un cri de douleur et relâcha momentanément son étreinte. Avant qu'il ait eu le temps de se reprendre, Santori le poignarda encore plusieurs fois. Sous le choc. Sauvage perdit l'équilibre et tomba à terre. Santori lui trancha alors la gorge, et le sang gicla de tous côtés.

Le vainqueur s'assit alors sur l'herbe pour retrouver son soufle.

Mais il se rappela soudain que Sauvage s'était remis de pires blessures ; il se pencha pour tâter le pouls de sa victime, bien que le sang continuât de couler et que les yeux ouverts fussent vitreux. Rien. Sauvage, se dit-il avec satisfaction, était définitivement mort.

Il se leva lentement et se dirigea d'un pas incertain vers la porte de la caserne. Personne n'avait entendu quoi que ce fût de la scène. On découvrirait le lieutenant dans la matinée, évidemment ; mais il enterrerait le couteau et brûlerait ses vêtements. Demain, il serait parti, et il n'y aurait personne pour établir un rapprochement avec…

« Ce n'est pas aussi simple, Joe. Tu aurais dû t'en douter », dit une voix derrière lui. Il pivota brusquement.

Sauvage le frappa de sa main droite métallique, sur la pomme d'Adam. Joe Santori mourut, les yeux écarquillés par l'incrédulité.

En dehors d'un peu de sang sur ses vêtements, son tueur ne portait aucune marque.

 

À peine Sauvage avait-il regagné sa chambre de motel que son téléphone sonna. Comme il avait pris toutes ses précautions pour que personne ne sût qu'il était là, sa première idée fut que le bureau du motel le demandait. La pensée que quelqu'un avait procédé à un rapprochement entre Santori et « Robert Sanderson » dans un motel distant de soixante-dix kilomètres de la caserne ne l'effleura même pas.

Il décrocha. « Allô ?

— À présent que vous avez réglé une affaire personnelle. Sauvage, êtes-vous prêt à vous mettre au travail ? » s'enquit cyniquement une voix familière.

Sauvage faillit lâcher le combiné. Bien qu'il n'eût jamais auparavant entendu physiquement la voix, il n'éprouva aucun doute.

« Allez-y, Chasseur, dit-il d'un ton sec.

— O.K. !, répondit gaiement le Chasseur. D'abord, vous irez dans le centre de la ville et vous trouverez à la poste la boîte 716. La combinaison est A-B, D-E, B-C. Il y aura une enveloppe avec un peu d'argent, une adresse, et des directives pour vous rendre de Dulles à votre nouveau bureau.

— Dulles ?

— Oui. L'aéroport de Washington. Vous êtes maintenant un Washingtonien, mon vieux. Vous vous débrouillerez bien pour arriver demain dans la journée, n'est-ce pas ?

— Comment êtes-vous si certain que cette enveloppe sera là ? » demanda Sauvage, un peu sceptique. Le Chasseur parlait avec une telle assurance…

« Parce que je l'ai expédiée il y a près de quinze jours, voyons ! »

Sauvage se sentit aussi transparent que du verre. « Et depuis combien de temps avez-vous loué cette boîte ? questionna-t-il. 

— L'un de mes gens l'a louée… oh ! deux jours après que vous avez été tué, je pense ! Pourquoi ?

— Mais comment diable saviez-vous que je serais ici, dans cette ville, plutôt que dans une autre ? » insista Sauvage.

Si des voix savaient hausser les épaules, celle du Chasseur le fit. « Mais, enfin, mon cher, je connais mieux que vous le fonctionnement de votre mécanisme intellectuel ! Si ceci peut vous soulager un peu, il a tout de même fallu à mes hommes presque toute une journée pour dénicher le motel. Seulement, vous êtes un peu voyant, vous savez, une fois que celui qui vous cherche connaît votre secteur.

— Je ne suis pas tellement ravi d'être aussi transparent, répliqua Sauvage. Vous me rendez nerveux. »

La voix étouffa un petit rire. « Ainsi que vous vous en apercevrez forcément, mon vieux Sauvage, vous êtes l'un des êtres les moins transparents de toute la galaxie. »

Sauvage rumina cette remarque en silence.

« Bon, poursuivit le Chasseur. J'ai d'autres choses à faire. Je vous verrai personnellement à Washington. Voulez-vous que je vous répète la combinaison de la boîte ?

— Je l'ai retenue, répondit Sauvage. J'irai. »

Il entendit un déclic, et il n'eut plus personne au bout du fil.

Sauvage se déshabilla lentement et rangea tous ses vêtements déchirés et ensanglantés dans un sac à linge. Il s'en débarrasserait demain. Aucun problème. Il était certain que même si le meurtre avait été vu par quarante témoins, le Chasseur le libérerait en un rien de temps.

Il se sentit soudain très fatigué et s'affala tout nu sur le lit.

Pendant qu'il se reposait dans le noir, il réfléchit aux événements de la soirée. Cette affaire McNally lui paraissant encore incompréhensible, il ne s'appesantit pas sur elle, mais il constata qu'un changement s'était opéré en lui-même.

Il avait tué un homme de sang-froid, de telle sorte que sa victime n'avait pas eu le temps de dire une prière. On ne peut pas assassiner le Vaisseau fantôme. Et il trouva curieux de n'éprouver aucun sentiment de culpabilité, aucun remords – pas plus que s'il avait écrasé une mouche.

Il avait accordé à l'ennemi mieux que cela…
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La boîte contenait un horaire des vols pour Washington, une photocopie des directives pour se rendre à une adresse dans la 16e rue de cette ville, et un chèque certifié de 1000 dollars. Ce fut ce dernier qui l'intéressa particulièrement : il était tiré sur le compte de la SHW Tool & Die Company. 

La compagnie mère de Steve Wade.

Wade était une sorte de légende chez les puissants, bien qu'il n'y eût que quelques personnes dans le grand public à avoir entendu parler de lui. Il se tenait à l'écart des projecteurs de l'actualité, moins cependant qu'un Howard Hughes. Mais, en dehors de ses affaires, il était peu communicatif et ne sortait presque jamais. Ce qui ne l'empêchait pas d'être accessible – et diverses commissions parlementaires lui avaient parfois demandé des explications pour s'être immiscé dans certains projets de fixation des prix et pour avoir conclu quelques marchés commerciaux internationaux discutables. Une revue qui avait traité de la solvabilité financière des personnalités américaines l'avait dépeint comme un « animateur » et un « frappeur ». Au fond, personne ne savait réellement ce qu'il valait, mais l'article avait assez bien retracé ses antécédents. 

Fils de petits-bourgeois, il avait été un écolier moyen et un garçon plutôt renfermé. Mis à part une légère calvitie et des dents visiblement détériorées, il n'avait guère changé physiquement au cours des années. Sauvage se rappelait sa silhouette, à la fois élancée et corpulente, telle que l'avait représentée la revue : un homme qui aurait eu vingt-cinq ans à perpétuité. Après un séjour nullement remarquable dans un collège, il avait néanmoins décroché un diplôme de sciences politiques et il était allé travailler en qualité de secrétaire subalterne au Département d'État. Et puis, brusquement, il avait démissionné de son poste, emprunté de l'argent aux riches parents d'un ancien condisciple, et il s'était mis à jouer à la Bourse – avec des résultats phénoménaux.

Quand la tendance était à la hausse, il avait toujours donné l'impression d'acheter les actions à cinq dollars qui, au bout de quelques semaines, grimpaient à un cours de quarante-cinq dollars, puis de les revendre la veille du jour où elles redégringolaient. Quand la tendance était à la baisse, il gagnait encore plus d'argent en vendant à découvert les bonnes valeurs. Comme il n'avait jamais été un fort en maths au collège et comme, de l'avis unanime, il n'avait jamais regardé de près un numéro du Wall Street Journal jusqu'à son plongeon subit dans le monde de la finance, ses succès passaient pour sortir de l'ordinaire. Sortir de l'ordinaire ? Mais c'était justement la recette des romans bon marché !

Il était hors de doute que Wade était très riche. L'un des hommes les plus riches des États-Unis, peut-être du monde.

Mais sans charme, un peu collet monté, jamais excentrique ou pittoresque, donc peu intéressant à l'époque des Getty, Hughes, Onassis et autres.

Cela expliquait beaucoup de choses, notamment la soudaine ascension de Wade au-dessus de la médiocrité et de l'obscurité. Incontestablement, il s'agissait là d'une autre opération du Chasseur – d'un moyen très commode de financer des tas de projets derrière un excellent paravent.

À moins que le H de SHW fût l'initiale de Hunter (chasseur) ?

Cédant à une impulsion, il téléphona au rédacteur en chef d'un journal financier local et lui posa la question.

H était l'initiale de Harold, et Wade n'utilisait jamais ce second prénom.

Il se sentit rassuré.

L'avion n'arriva pas à Washington avant neuf heures du soir à cause du décalage horaire, mais Sauvage atterrit au National Airport et non à Dulles, donc presque dans la ville au lieu de se trouver à soixante-cinq kilomètres d'elle, ce qui lui permit de ne pas être en retard. En raison de la petite fortune qui lui était tombée du ciel, il loua une voiture pour descendre dans le centre de Washington. Il y avait des années qu'il n'était pas venu dans la capitale fédérale, et les immeubles commerçants modernes de Crystal City, à côté de l'aéroport, lui parurent extra-terrestres. Il prit la route I-9S pour pénétrer dans la ville. Washington semblait immuable. Elle était toujours un taudis gigantesque, avec des îlots pour cartes postales de bâtiments officiels et de monuments qui se dressaient sur des sites gazonnés comme des oasis dans un désert de rues rectilignes à maisons minables. Il se souvint de sa première visite au District de Columbia, ainsi que du choc qu'il avait éprouvé en constatant que ces merveilleuses cartes postales à la disposition de tout le monde ne reflétaient la réalité que si les photos étaient prises sous un angle approprié.

La 16e rue, cependant, était différente. Partant du côté nord de la Maison-Blanche, elle avait été conçue par l'excentrique urbaniste français Pierre L'Enfant comme un grand boulevard bordé de maisons imposantes, d'hôtels particuliers, d'ambassades étrangères, et elle avait conservé ce style. 

L'adresse qui lui avait été indiquée était assez éloignée, presque dans le quartier de l'hôpital militaire Walter Reed. Il arriva devant une résidence d'aspect très George V, qui coiffait une hauteur à une certaine distance de la rue. Comme il n'y avait pas d'allée pour voitures, il se gara non sans difficultés dans une petite rue et s'y rendit à pied. Bien que la résidence ressemblât à une propriété privée et que Sauvage ne vît point de plaques ou d'écriteaux avertissant du contraire, il flaira une atmosphère de bureaux : la demi-porte, la grande boîte aux lettres, une pelouse soigneusement entretenue, un extérieur fraîchement ravalé étaient trop artificiels pour que cette demeure appartînt à un particulier. 

Il sonna ; un tintement provenant de la porte même lui répondit. Comprenant qu'elle avait une serrure électrique, il la poussa et eut la confirmation de ses hypothèses sur la nature de la résidence.

Une jolie réceptionniste rousse était assise à l'entrée, et il aperçut un salon d'attente ainsi qu'une succession de portes fermées dans un long couloir. Un majestueux escalier de chêne s'élevait sur la droite. Les crépitements de plusieurs machines à écrire ne permettaient aucun doute : c'était bien un lieu de travail.

Mais il s'étonna qu'il y eût tant de monde et d'activité à une heure aussi tardive.

La réceptionniste leva la tête, et il reconnut dans ses yeux la réaction habituelle des gens – des femmes en particulier – qui le voyaient pour la première fois. Le même genre de regard que vous auriez pour la femme à barbe ou l'enfant à deux têtes si vous les rencontriez dans la rue et non dans une baraque foraine : un mélange de crainte et de pitié. Il avait appris à n'en pas tenir compte, ou presque.

En dépit de sa réaction visible, elle arbora son plus beau sourire de réceptionniste. « Vous désirez ? s'enquit-elle d'une voix encourageante.

— Je suis Paul Sauvage, répondit-il. On m'a prié de me présenter ici dès mon arrivée à Washington.

— Oh ! parfaitement, Mr. Sauvage ! Mr. Wade vous attend. Montez l'escalier et allez jusqu'au fond du couloir. »

Il grommela un merci et se dirigea vers l'escalier. Le premier étage lui parut semblable au rez-de-chaussée, mais, au bout du couloir, il vit une double porte avec l'inscription « Salle de conférences ». Dans le couloir, il aperçut des secrétaires affairées qui tapaient des rapports, une salle de perforatrices et quelques terminaux d'ordinateur.

Il hésita l'espace d'une seconde devant la double porte, puis il tourna une poignée ornée à l'ancienne et entra.

La salle était meublée avec une élégance qui rappelait les ambassades étrangères : tapis épais, draperies de velours et, au centre, une longue table en noyer ou en teck autour de laquelle étaient disposés une vingtaine de fauteuils très chics. Il remarqua une porte en verre dépoli qui ouvrait sans doute sur un bureau à l'autre extrémité.

Quand il eut refermé la double porte, la salle de conférences fut aussitôt insonorisée. Il n'entendit plus rien d'autre que les bruits légers de ses propres mouvements ; il pensa même qu'il pourrait écouter les battements de son cœur. Fatigué par son voyage et un peu impatient, il se laissa tomber dans l'un des fauteuils.

La porte en verre dépoli s'ouvrit quelques minutes plus tard, et Stephen Wade pénétra dans la pièce ; il s'assit dans le fauteuil qui faisait face à celui de Sauvage, prit un cigare ; d'un geste, il en offrit un autre à son visiteur, mais l'ex-officier secoua la tête. Wade alluma le sien, se renversa sur son siège et, le sourire aux lèvres, étudia son plus récent employé.

« Heureux de vous voir, Sauvage, commença-t-il avec affabilité. Nous avions déjà parlé, mais nous ne nous étions pas encore rencontrés. »

Sauvage se redressa. Aucun doute : c'était le même homme auquel il avait parlé au téléphone… et ailleurs.

« Oui, je suis le Chasseur », confirma Wade. Il retira le cigare de sa bouche et l'examina. « Réellement, vous devriez goûter l'un de ceux-ci, dit-il. Des havanes authentiques. Il faut avoir mon argent et mes relations pour s'en procurer. »

Croisant les bras, Sauvage le regarda attentivement. Absolument rien dans son aspect physique ne permettait de supposer que Wade était différent de ce qu'il paraissait être.

« J'imagine que vous avez quantité de questions à me poser, suggéra Wade.

— Ma foi, répondit Sauvage, tout ce à quoi je peux penser se résume à une suite de points d'interrogation. Vous, par exemple. »

Wade arqua les sourcils. « Moi ? Je vous ai déjà tout dit à mon sujet, si vous voulez bien vous en souvenir.

— Mais où est le véritable Stephen Wade ? »

Wade tira sur son cigare. « Disparu. Mort. Il est mort au moment où j'ai pris son corps, naturellement. » Il avait dit cela si tranquillement, si prosaïquement, que Sauvage eut la chair de poule.

« Pourquoi vous offusqueriez-vous ? demanda Wade. Vous venez de tuer un homme rien que pour assouvir une vengeance mesquine. Moi, je tue quelqu'un tous les soixante ans à peu près pour survivre. Santori était différent…» Sauvage ébaucha une protestation que Wade interrompit. 

« Comment ? Il ne représentait aucune menace pour vous. Il ne pouvait rien vous faire tandis que vous étiez pour lui une menace constante. Moi, par contre, je suis obligé de prendre sérieusement mes décisions sur la personne à tuer – sinon la nature ferait un choix au hasard. Je suis, voyez-vous, un parasite. C'est un mot désobligeant, mais juste. Quand vous êtes mort, votre corps est resté derrière, mais votre partie consciente et animatrice, non. Ce “moi” – l'âme, si vous voulez, en la dépouillant de ses connotations religieuses – est essentiellement électrique. Vous, moi, tout le monde, et tout ce qui est animé où que ce soit dans l'univers, sommes des créatures de pure énergie. Nous incubons, nous grandissons, nous apprenons dans nos coquilles dont nous nous délivrons pour rejoindre la grande synthèse dont nous avons parlé. Ce n'est pas tellement surprenant : la nature est une histoire de processus, d'évolution. Vous n'en êtes qu'un élément. 

— Mais pas vous », dit Sauvage.

Wade soupira. « Non, pas moi… plus moi en tout cas. Le processus, voyez-vous, continue au-delà de la synthèse. Mon peuple a continué – je ne sais pas où, ni comment, ni vers quoi. J'espère le découvrir un jour en rejoignant finalement la race suivante pour atteindre ce point. En attendant, les lois naturelles me retiennent, tout comme vous. Dépourvu de la puissance formidable de mon peuple, je ne puis pas entretenir longtemps ma forme et ma nature véritables. J'ai besoin d'une coquille physique – d'une prise de courant pour me conserver chargé. Je regrette, mais c'est la meilleure explication que je sois capable de vous donner. 

— Et qu'est donc cet endroit ? demanda Sauvage pour changer de sujet.

— Mon quartier général de Washington, bien sûr ! Un endroit pratique. C'est dans les capitales du monde que des décisions sont prises. Il faut que je connaisse ces décisions. En particulier ici. Il faut que je sache, à l'avance, si mon organisation s'est compromise d'une façon ou d'une autre, ou si le gouvernement ne s'est pas introduit dans l'une de mes affaires contre mon gré. Vous voyez, mon quartier général est proche des États-Unis.

— Le quartier général de votre société ?

— Mais non ! Pas le minable empire de Stephen Wade ! Mon quartier général à moi ! Rappelez-vous : j'ai dit qu'il y avait une guerre en cours ; eh bien, je fais la guerre !

— Oui, je m'en souviens… Mais ce n'était pas très clair. Quelques mots sur le combat que vous livrez à votre frère pour le contrôle de l'univers, ou quelque chose comme ça. J'ai supposé…

— Vous vous êtes trompé dans vos suppositions ! interrompit Wade avec vivacité. Il s'agit d'une vraie guerre. Sauvage. D'une guerre où l'on tire et où l'on tue. Comme celle à laquelle vous avez participé, seulement sur une échelle beaucoup plus vaste. Venez avec moi. »

Wade se leva et se dirigea vers la porte par laquelle il était entré dans la pièce. Après une légère hésitation, Sauvage se leva à son tour et le suivit.

La porte n'ouvrait pas sur un bureau mais sur une petite alcôve avec une porte d'ascenseur. Wade tira une clé de sa poche et tourna la serrure qui faisait fonction de bouton d'appel. La porte coulissante s'ouvrit presque immédiatement. Wade et Sauvage la franchirent.

À la place de l'habituel panneau des boutons d'étage, l'ascenseur avait un clavier qui ressemblait beaucoup à celui d'un calculateur. Wade le désigna à Sauvage.

« Nous avons achevé ce projet il y a quatre ans. Nous avons déplacé une partie de la maison et creusé ici. Il a fallu un sacré bout de temps pour fournir des explications convaincantes aux services de construction et d'aménagement du district. Mais nous avons finalement persuadé tout le monde qu'il s'agissait d'une opération pour une agence secrète du gouvernement. Il y en a tant que personne ne s'y retrouve. Nous avons eu encore moins de difficultés à Moscou.

« Cette cage descend sur cent vingt mètres environ. Tout est alvéolé en bas : il y a des salles de toutes tailles et dimensions, pour la plupart remplies d'ordinateurs et d'autres équipements électroniques dont beaucoup n'ont pas encore été inventés par ce monde. Et ne le seront peut-être jamais. » Il actionna une combinaison à cinq chiffres. « On ne saurait être trop prudent, expliqua Wade. On n'accède à chaque étage sous la maison que par deux ascenseurs, dont celui-ci – et, pour faire fonctionner les ascenseurs, il faut connaître les codes pour chaque étage. Perforez quelque chose de faux, et vous voilà coincé dans l'ascenseur qui vous déposera dans une jolie petite prison avec services de sécurité et serrures à l'appui. Les codes sont changés chaque jour, naturellement. Ils ne sont pas indéchiffrables, mais ils suffisent. »

Pendant qu'il parlait, l'ascenseur descendait dans les profondeurs sous la maison de style George V. La porte s'ouvrit enfin, et ils sortirent. 

Ils se trouvèrent dans une salle immense ; des hommes et des femmes couraient dans tous les sens ; des machines crépitaient. Le centre d'attraction, toutefois, était une reproduction impressionnante qui, sur trente mètres carrés, recouvrait tout un mur ; devant elle, il y avait une longue table en fer à cheval chargée de téléphones, d'appareils de télévision et de pupitres d'ordinateur.

Sauvage aurait pu se croire en présence d'une version cinématographique de la salle des Situations au Pentagone, mais l'image ne représentait pas les États-Unis, ni même le monde. Elle semblait sortie – agrandie – d'un manuel d'astronomie. 

Figurée en millions de petites lampes, c'était une galaxie hélicoïdale.

Bien que l'ensemble fût éclairé en blanc, de larges zones vers le centre galactique étaient éclairées en rouge – et les zones rouges semblaient se développer. Un petit secteur au large du “sud” se mit à clignoter. Sauvage comprit que ce secteur clignotant avait probablement un diamètre de plusieurs années-lumière.

« C'est la salle de Guerre de Washington, expliqua Wade. Il en existe de semblables dans peut-être un demi-million d'endroits de la galaxie – et j'en ai quatre autres ici sur la Terre, dont la plus grande se trouve au quartier général avec des dimensions trente fois supérieures. Vous marchez sur elle. 

— Que représentent les couleurs ? questionna Sauvage, fasciné.

— Le rouge représente la zone qui est à présent sous l'autorité directe du Bromgrev. La zone clignotante est celle dont les ordinateurs prédisent qu'elle sera la prochaine à être conquise : c'est le vieux pays des Fraskans. Il lui a fallu près d'un siècle pour s'emparer de son premier territoire. Une cinquantaine d'autres années pour que ce territoire acquière ses dimensions actuelles. Mais il a maintenant des alliés, et une organisation extraordinaire. Il pourrait sans doute conquérir la moitié des principaux systèmes planétaires avant six ou huit ans. Voilà pourquoi la situation devient critique.

— Où sommes-nous sur la carte ? » lui demanda Sauvage.

Wade laissa échapper un petit rire. « Voyez-vous ce bras en spirale en haut et à gauche ? Nous sommes à peu près aux deux tiers de sa longueur. Ne vous tracassez pas. Nous sommes si loin du Bromgrev que nous ne courons aucun danger immédiat – et, de toute façon, c'est une zone trop jeune pour qu'elle constitue pour lui une menace. Voilà l'une des raisons de notre présence ici. »

Pendant qu'ils remontaient vers la salle de conférences, Sauvage resta silencieux : il digérait ce qu'il avait entendu, il mettait de l'ordre dans ses questions. Il en avait encore beaucoup à poser.

Assis de nouveau en face de Wade qui avait allumé un autre cigare. Sauvage renoua le dialogue : il était sûr qu'il ne retrouverait pas cette chance de sitôt. Il posa la question qui était au centre de l'affaire.

« Je suis confondu, commença-t-il, par l'opération et l'organisation. Je ne suis pas tellement certain de comprendre l'envergure de la guerre, ni même ses motifs. Mais ce n'est pas une nouveauté. Je n'avais pas compris la dernière fois non plus. Ce qui me conduit à la même interrogation qui me taquinait au Vietnam : en quoi tout cela me regarde-t-il ? »

Wade sourit avant de rejeter une épaisse fumée dans la salle. Le nuage demeura suspendu, presque plus lourd que l'air, sous la forme d'une brume bleue et blanche.

« Puisqu'il est improbable que vous ayez à risquer votre peau dans cette guerre, il n'est vraiment pas très important que vous la compreniez. Votre travail sera simple et un peu inhabituel, mais pas ennuyeux, je pense. » Il redevint sérieux.

« Voyez-vous, poursuivit-il, si la Terre ne court réellement pas le moindre danger d'une attaque massive, mon quartier général s'y trouve – et le Bromgrev le sait. Même s'il prenait la Terre, ce qui serait invraisemblable puisque nos armes lourdes sont déployées et que nos défenses sont trop solides pour que cet effort lui soit profitable, il ne pourrait pas s'emparer de mon quartier général qui n'est pas, exactement, sur la Terre…

« Il existe d'autres plans que le nôtre, avec des lois et des systèmes de coordonnées différents – qui coexistent pourtant dans le même temps et le même espace que nous. Ce sont des néants très stériles et dépourvus de vie ; et nous ne pourrions pas normalement les habiter. Mais il y a quelques points faibles entre notre plan et les voisins ; et il arrive parfois que des infiltrations se produisent. Au cours des millénaires, des quantités suffisantes d'atmosphère et d'autres composants de notre plan se sont infiltrées et ont créé de petites bulles dans les leurs. Si les conditions sont convenables, on peut y entrer. »

Il se renversa en arrière sans cesser de tirer sur son gros cigare. « Mon quartier général, dit-il, que j'appelle Havre, est l'un de ces lieux. À cela près que, par des moyens technologiques, je l'ai entretenu et rendu habitable. Il est inaccessible sauf par l'ouverture que la nature a créée et que je perpétue. Comme personne n'y entre ou n'en sort que par mon entremise, le Bromgrev ne peut pas y envoyer ses agents. Puisque je suis le seul à détenir la clé de la porte, ils ne peuvent pas s'y faufiler non plus. Mais le Bromgrev continue d'essayer ! Et, tôt ou tard, l'esprit grossier de mon frère découvrira que le seul membre de son état-major capable de s'introduire dans Havre est le Bromgrev lui-même. » Une lueur s'alluma dans les yeux de Wade dont la voix se haussa d'un ton. « Il viendra comme un voleur pendant la nuit – et bien déguisé. Il pourrait être n'importe qui – ou n'importe quoi –, n'importe quelle bestiole consciente de la galaxie. 

« Vous et mes autres agents ici composez mon système d'alarme. Vous êtes tous d'anciens détectives, des observateurs qualifiés avec des cerveaux particulièrement dressés à l'analyse. Lorsqu'il viendra, votre tâche consistera à le repérer, à l'identifier… Après quoi, nous gagnerons cette guerre. 

— Terrible ! grommela Sauvage d'un air sarcastique. Tout ce que j'ai à faire, c'est d'identifier Superman, de le mettre en état d'arrestation, et de vous l'amener, n'est-ce pas ? Et tout ce qu'il fera pendant que je me livrerai à cette petite opération, ce sera de me suivre docilement. Non, merci ! J'ai déjà goûté à l'un des vôtres !

— Il ne saura pas que vous le connaissez, répondit calmement Wade. Il ne pourra pas vous prendre votre corps ou votre esprit. Cela, je vous le garantis. Faire de vous un organisme en circuit fermé, un individu qui se répare lui-même, c'était simple. Mais pendant votre séjour à l'hôpital, alors que vous étiez inconscient, j'ai fait beaucoup plus. J'ai créé dans votre tête des blocages mentaux si impénétrables que rien, aucun organisme passé ou présent, sauf toute une race divine, ne pourrait les forcer. Le Bromgrev utilise adroitement la télépathie, bien mieux que moi d'un strict point de vue opérationnel. Mais mon intelligence et mes pouvoirs sont égaux aux siens – et vos blocages sont si forts que même moi je ne peux pas les pénétrer. J'ai essayé au cours de notre conversation ; ils sont tellement solides que je n'ai pu les percer. Pour un télépathe, vous n'existez pas. Les télépathes vous appellent des « cataleptiques » : vous existez alors que le sens sur lequel ils comptent le plus leur dit que vous n'existez pas. Ils ne peuvent obtenir que les pensées superficielles que vous rendez par des mots. »

Sauvage ne bougea pas afin de mieux absorber ce qu'il venait d'entendre. Un cataleptique ? Eh bien, voilà ce qu'il était : le mort qui marche. Il essaya de se représenter à quoi cela devait ressembler de pouvoir lire les pensées les plus intimes de n'importe qui et sonder les profondeurs de sa mémoire.

De n'importe qui, à de très rares exceptions près.

Soudain, il se sentit de nouveau sûr de lui, secret, à l'abri. Plus de bêtises ni de supercheries. Il était lui-même, un livre fermé aux autres, comme toujours.

Déjà un plan germait dans la tête de Sauvage, mais sans avoir encore fait surface. Il ne disposait pas d'assez de données pour le développer. Deux problèmes surgirent instantanément Comment dire quel organisme, au sein d'une variété infinie, est le gibier ? Et comment tuer un immortel invincible ?

« Quand commencerai-je ? demanda-t-il.

— Je vais vous montrer votre bureau tout de suite, si vous voulez. Après quoi, louez une chambre d'hôtel dans le centre et prenez deux ou trois jours pour trouver un logement où vous installer. Je donnerai des instructions à la comptabilité pour qu'elle vous remette les fonds dont vous pourrez avoir besoin. Votre secteur sera le sud-est des États-Unis. Et vous rencontrerez bon nombre de personnages avant d'avoir eu le temps de vous ennuyer. »
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Effectivement, l'emploi offert à Sauvage par le Chasseur se révéla assez passionnant. Il découvrit qu'il travaillait pour une association sans but lucratif qui s'appelait Société de Recherches de l'inexpliqué et qui groupait quelques adhérents très réels et naïfs ainsi que des agents du Chasseur. Selon son habitude, le Chasseur n'avait pas fondé l'association, mais il en était devenu membre, l'avait dotée, puis l'utilisait pour ses desseins personnels.

L'association s'occupait de recherches sur les phénomènes non naturels ou apparemment anormaux, tels que soucoupes volantes, esprits frappeurs, pluies de grenouilles, fantômes, et toutes autres choses que la science était impuissante à expliquer. Elle avait rendu des services valables, et des savants réputés avaient entrepris pour son compte diverses tâches intéressantes : une mission scientifique au Loch Ness, une autre pour trouver l'abominable homme des neiges, et quelques-unes destinées à traquer les formes spectrales dans les marais du sud des États-Unis. Le plus souvent, ces expéditions s'achevaient par un échec ; mais, parfois, des explications d'allure scientifique et tout à fait rationnelles – dont certaines n'étaient que des canulars fort bien montés – étaient jetées en pâture à la curiosité du public. Beaucoup de gens extrêmement talentueux et intelligents travaillaient de temps en temps pour l'association.

L'association possédait aussi, bien entendu, un important contingent de dingues.

Du point de vue de Sauvage, son travail était à la fois simple et intéressant : il triait dans les rapports, les coupures de presse, et les rubriques des journaux, tous les événements qui pouvaient être en relation avec l'activité ennemie : par exemple le débarquement d'agents et de fournitures pour les hommes du Bromgrev. (Ce qui signifiait une chasse à d'innombrables histoires de soucoupes volantes.) Il se tenait aussi au courant des récits concernant la possession démoniaque et les activités paracataleptiques. Il lui avait été expliqué en effet que le Bromgrev avait une manière unique et supérieurement efficace de se faire des convertis.

Au cours de ses promenades dans la galaxie, à travers de nombreuses vies et dans beaucoup de corps, le Bromgrev avait découvert une grande planète organisée un peu comme une société d'abeilles. Tous les organismes – il y en avait des milliards – servaient à une fin précise, et chacun agissait comme s'il était le seul composant. Au fil des années, sur ce monde qui apparemment avait été incroyablement rude, un groupe d'êtres avait évolué avec une télépathie sans aucune protection.

Ils créèrent un esprit de masse unique qui domina la planète. Lorsque le Bromgrev la découvrit, l'Esprit essaya de l'absorber comme les autres, mais, cette fois, il trouva à qui parler. L'esprit du Bromgrev lui était supérieur et, au lieu qu'il ne fît qu'un avec eux, ils devinrent lui. Le Bromgrev était un télépathe si puissant que, même après son départ, il continua d'être avec l'Esprit.

Si le Bromgrev s'approchait de vous, il pouvait à son gré vous incorporer dans l'Esprit. C'était une grande découverte. Elle lui avait donné une armée qui était toujours loyale, toujours obéissante. Mais le Bromgrev était le seul à pouvoir vous incorporer : la race des créatures qu'il dominait était maintenant trop dispersée pour qu'elle fût capable de le faire toute seule.

Si de tels cataleptiques se montraient ici, c'était que le Bromgrev y était aussi.

 

Des années passèrent après que Sauvage se fut lancé dans son travail. Fort éloigné du conflit galactique, il ne revint même pas à la salle de Guerre qui ne se trouvait pourtant qu'à quelques centaines de mètres sous son bureau. Il se rendit une fois à Havre afin d'accomplir un stage obligatoire d'instruction pour la navigation et le pilotage des vaisseaux spatiaux et ce fut là qu'il effectua son premier vol dans l'espace ; mais il y avait déjà longtemps de cela. Il n'avait jamais revu Wade, et il ne s'en plaignait pas : la créature qu'était Wade le mettait très mal à l'aise.

Pendant cette période, il avait eu à connaître plusieurs centaines de dossiers. Il avait tiré un trait sur la plupart, ou il avait fourni des explications convaincantes. Trois au moins avaient été des crimes presque parfaits, et il était content d'avoir percé leur secret ou d'avoir contribué à résoudre l'énigme. Il acquit également la certitude, au bout d'une vingtaine d'affaires, que quelques fantômes existaient bel et bien – et que, pour telle ou telle raison, ces gens-là n'avaient pas rallié la grande synthèse. Ils restaient, presque inéluctablement, des déments qui pouvaient à l'occasion devenir dangereux. Ses contre-mesures, tirées des fichiers des ordinateurs et des experts de l'association, étaient tantôt efficaces, tantôt inopérantes. 

Mais, toujours, Sauvage, ainsi que ses homologues dans le monde, se souvenait que l'ennemi rôdait aux alentours. À deux reprises, avec le concours de plusieurs autres agents, il avait découvert de petites cellules de fidèles du Bromgrev et mis obstacle à certaines de leurs opérations.

Mais le Bromgrev en personne ne venait pas. Il était occupé ailleurs.

Alors Sauvage continuait à travailler, à rassembler tout un dossier d'affaires mystérieuses et fantastiques – et il s'amusait beaucoup.

Jusqu'à l'affaire du jour perdu.

 

Malloy, en Caroline du Sud, n'avait guère de quoi la distinguer des milliers d'autres petites villes agricoles disséminées dans le sud-est des États-Unis. C'était en réalité un village sans grande activité, coupé en deux par la rue principale où il y avait un parking en diagonale et, à l'entrée, une zone de contrôle de vitesse juste derrière l'écriteau à moitié caché par les arbres : fin du 90 km/h, vitesse autorisée : 25 km/h. Sa population de 350 âmes était noire dans la proportion de 70 pour cent et travaillait surtout dans l'arachide et le coton, à l'une ou l'autre extrémité du village. Mais, dans la nuit du 16 août, lorsque tout le monde fut au lit, un événement exceptionnel se produisit à Malloy.

Les habitants se réveillèrent à leurs heures habituelles le lendemain et se mirent au travail. La différence ne fut pas constatée tout de suite – car l'unique policeman en service de nuit et les deux ou trois autres personnes qui travaillaient aussi la nuit refusaient d'admettre qu'ils avaient dormi comme leurs concitoyens. Il fallut attendre le début de l'après-midi pour que tout le village découvre un fait curieux.

Ce n'était pas mercredi, 17 août. C'était jeudi, 18 août.

L'histoire figura en bonne place dans les journaux mais, puisqu'elle n'avait pas eu de mauvaises conséquences et que nul n'en avait apparemment souffert, elle céda la vedette dès le lendemain aux nouvelles plus dramatiques du monde extérieur. Elle fut qualifiée de canular par certains, sous le prétexte que Malloy avait vainement réclamé un conseil municipal et qu'elle voulait faire parler d'elle pour l'obtenir de Washington.

Un rapide avion de ligne et une voiture de location permirent à Sauvage d'arriver à Malloy en quatre heures. Il venait de passer un mois assommant avec des banalités comme des tentatives de meurtre, des viols, des enlèvements, des assassinats, le terrorisme et les petites guerres des journaux du soir.

Il trouva Malloy tout à fait conforme à l'image qu'il s'en était faite : une odeur musquée, extrêmement chaude et humide à cette époque de l'année, des mouches et des moustiques qui vous assaillaient de leurs bourdonnements, quelques voitures garées devant la poste et l'épicerie. Un chien somnolait sur le porche en bois de l'épicerie.

Quand Sauvage entra, la petite clochette au-dessus de la porte tinta. Deux personnes regardaient des légumes secs dans un coin, et il remarqua avec amusement leurs efforts pour dissimuler leur curiosité. Le propriétaire, un homme âgé et chauve qui portait une mince moustache blanche, sortit de l'arrière-boutique.

« Oui, monsieur ? demanda l'épicier d'une voix traînante. Que pouvons-nous faire pour votre service ?

— Oh ! me donner quelques petits renseignements, tout simplement, répondit Sauvage. Je vais passer ici un jour ou deux, et je voudrais loger quelque part.

— Il y a le Calhoun, monsieur. Un petit hôtel en descendant la rue. C'est le seul endroit convenable en ville. Vous êtes ici pour acheter les récoltes ? »

Sauvage secoua la tête. « Non. Je travaille dans une branche différente. »

Il tira de la poche de sa veste son portefeuille. Sa licence de détective privé était bien en vue ; 1es sourcils de l'épicier se relevèrent.

« Détective, hein ? Et de Washington, encore ! Qu'est-ce qu'il y a donc ? Vous recherchez un mari volage qui se cache par ici ?

— Non, répondit Sauvage en riant. Je travaille pour une agence qui s'intéresse beaucoup aux choses étranges quand il s'en produit. Nous aimons être bien sûrs que ces choses étranges ne sont pas causées par des ennemis que nous connaissons bien. »

Le visage du vieil épicier devint grave, et les deux personnes penchées au-dessus des légumes secs se donnèrent dix fois plus de mal pour faire semblant de ne pas écouter. « La journée qui manque, hein ? Tiens ! Quelqu'un l'a prise au sérieux, malgré tout.

— Vous voulez dire que ce n'était pas sérieux ? riposta aussitôt Sauvage.

— Bien sûr que si. Seulement, les journaux…

— … Impriment ce qui fait vendre les journaux, compléta Sauvage. Mes employeurs n'ont pas de journaux à vendre. »

L'épicier approuva d'un signe de tête, et il était visible que Sauvage avait produit l'effet qu'il escomptait. Tout le village parlerait bientôt de l'agent « du gouvernement » qui prenait ses habitants au sérieux, et cela faciliterait grandement les choses dans la Caroline du Sud, patriote et rurale.

Sauvage décida de pousser son avantage. « Et vous, Mr… ?

— Bakkus, Tom Bakkus, répondit l'épicier en avançant automatiquement sa main.

— Paul Sauvage », déclara le détective. Ils échangèrent une poignée de mains.

« Eh bien, Mr. Bakkus, je suppose que vous avez quelques idées sur le sujet », insista Sauvage.

Bakkus se gratta la tête. « Je ne sais pas, dit-il d'un air pensif. C'est bougrement étrange, tout ça. Je suis allé me coucher vers onze heures et demie, comme d'habitude, tout de suite après les informations télévisées. Pas de rêves. Une nuit ordinaire, quoi. Je me suis réveillé à six heures, comme d'habitude aussi. Et pas de problèmes, sauf que c'était jeudi, Bon Dieu ! 

— Est-ce que c'est votre réveil qui vous a réveillé ?

— Non. Il a dû sonner comme d'habitude mercredi, je suppose. Je n'y avais pas pensé. De toute façon, ce n'est jamais lui qui me réveille : il y a cinquante ans que je me lève à six heures. Je me demande pourquoi je le conserve.

— Et les autres habitants ? Quantité de gens ont besoin d'un réveille-matin. Moi, par exemple. »

Bakkus fronça les sourcils. « Non. Oh ! un certain nombre de gens s'en servent, mais la plupart ont tout simplement pensé qu'ils s'étaient levés après l'heure et qu'ils ne l'avaient pas entendu ! Vous, y auriez-vous attaché de l'importance ?

— Probablement pas, admit Sauvage. Mais je procéderai à quelques vérifications – notamment sur les registres du travail – pour voir combien de personnes sont arrivées en retard à leurs emplois, et s'il y en a eu davantage que d'habitude jeudi dernier. Au fait, j'ai une idée : est-ce que tous les enfants de Malloy vont à l'école ?

— Rien à faire de ce côté-là, répliqua l'épicier. Nous sommes au mois d'août. Ce sont les vacances.

— Et aucun visiteur n'est passé par la ville pendant tout ce jour perdu ?

— Pas un seul qui se soit manifesté. Cela n'a rien d'extraordinaire, car nous sommes ici un peu à l'écart des routes fréquentées, et il arrive que plusieurs journées s'écoulent sans que nous voyions un étranger. »

Sauvage tourna et retourna dans sa tête cette information. Si son enquête la confirmait, les perspectives seraient assez sinistres.

Choisissez une ville que, selon toutes probabilités, personne ne viendra déranger pendant vingt-quatre heures. Choisissez un jour où l'activité est encore moindre qu'en temps normal. Puis vous endormez tout le monde pendant ces vingt-quatre heures. Pourquoi ? Pour empêcher les habitants de voir quelque chose ? Possible. Mais dans cette hypothèse, qu'est-ce qui vaudrait la peine de courir le risque d'une publicité nationale ? Faire passer quelque chose à travers la ville, peut-être ? Mais le secteur frappé de somnolence était bien petit, et il y avait de fortes chances pour que vous ne pussiez pas y faire entrer un mystérieux « quelque chose » et le sortir sans attirer l'attention de quelqu'un.

Tout cela était incompréhensible.

Sauvage consacra les trois jours suivants à faire le tour du village et des fermes voisines, mais il ne recueillit aucun fait nouveau. Oui, les gens avaient dormi malgré leurs réveils. Non, personne ne s'en était étonné avant d'apprendre que tout le monde en avait fait autant. Après ces trois jours d'enquête, Sauvage n'acquit qu'une seule certitude : à en juger d'après la vigueur des témoignages, il était indubitable que ce blackout de vingt-quatre heures avait réellement eu lieu.

Inquiétant ! Surtout après avoir interrogé un représentant de commerce qui normalement s'arrêtait à Malloy tous les mercredis. Lorsque Sauvage lui demanda pourquoi il s'était dispensé d'y aller ce mercredi-là, il fournit l'explication suivante : « Je me suis trouvé coincé toute la matinée dans une réunion de vendeurs, puis je me suis aperçu que ma voiture refusait de démarrer. Quand j'ai trouvé un garagiste disposé à me remorquer pour réparer la bagnole, il était sept heures du soir. Comme rien d'urgent ne m'appelait à Malloy, j'ai ajourné ma visite. »

Quelqu'un – ou quelque chose – avait volé un jour de la vie des habitants de Malloy. Par quel moyen ? Sauvage n'en avait pas la moindre idée, et la force mystérieuse n'avait laissé aucun indice auquel se raccrocher. 

À moins que…

L'organisation du Chasseur pouvait prolonger une réunion de vendeurs au-delà de la normale, et détraquer un moteur de voiture. Et une organisation aussi efficace que celle du Chasseur pouvait facilement endormir un village, car elle avait réussi des exploits beaucoup plus étranges. Et…

Pour la première fois, l'idée vint à Sauvage qu'une autre organisation pouvait avoir des ressources du même ordre.

Le Bromgrev avait-il débarqué ? Était-il l'un des habitants ? Dans ce cas, pourquoi avoir commis un acte aussi peu discret ? Pourquoi provoquer une réaction instantanée et prévisible des collaborateurs du Chasseur ?

« Prévisible » était peut-être le mot juste.

 

Il était plus de trois heures du matin, et Sauvage était couché dans l'obscurité de sa chambre d'hôtel, mais il ne dormait pas. Le silence presque incroyable de la campagne n'était troublé que par la symphonie des grillons.

Qu'est-ce qui était prévisible ?

Que le Chasseur enverrait quelqu'un pour enquêter. Non. Plus que cela.

Que le Chasseur l'enverrait, lui. Sauvage. Son territoire s'étendait de la Virginie à la Géorgie.

Sauvage écrasa sa cigarette dans le cendrier et regarda mourir lentement la lueur rouge.

Un petit coup retentit à sa porte. Tout léger qu'il était, ce bruit le fit sursauter comme si un pétard avait subitement explosé. Il se pencha vers la chaise à laquelle était suspendu l'étui à revolver qu'il portait en bandoulière, et il en retira le P-38 de la police qui ne le quittait jamais.

On frappa une deuxième fois.

Il se dirigea vers la porte, posa ses lèvres sur la fente entre la porte et le chambranle.

« Qui est-ce ? demanda-t-il tout bas.

— Quelqu'un qui s'est donné beaucoup de mal pour vous parler en particulier », répondit-on sur le même ton.

La voix était nette, claire ; chaque mot était parfaitement prononcé dans un anglo-américain neutre, mais totalement dépourvu de coloration ou de sensibilité. Sauvage déverrouilla la porte et recula, le revolver braqué. Qu'est-ce que c'était que ce Diable qui ne pouvait pas entrer quelque part sans y avoir été invité ?

« Entrez », dit-il nerveusement.

Le loquet tourna, puis la porte s'ouvrit avec lenteur sur une petite silhouette qui, dans l'obscurité, ne semblait pas très menaçante. La silhouette entra et referma la porte derrière elle.

C'était Bakkus.

Non, c'était un sosie de Bakkus, mais sans humanité ni chaleur. C'était un cadavre animé.

« Posez, s'il vous plaît, votre revolver, Mr. Sauvage, dit Bakkus avec des intonations bizarres et anormales. Vous ne pourriez tuer que Mr. Bakkus et, dans cette affaire, il n'est qu'un assistant innocent et ignorant qui ne nous intéresse ni l'un ni l'autre. Communiquer de cette façon exige que j'emprunte une grande quantité d'énergie à mes autres affaires ; je serai donc bref.

— Êtes-vous le Bromgrev ? s'enquit Sauvage en retenant son souffle.

— Non. Je suis seulement l'un de ses agents, comme vous êtes un agent du Chasseur. Mais je fais des démarches pour le Bromgrev.

— Où êtes-vous, et qu'est-ce que vous êtes ? » demanda Sauvage sans détourner son arme, toujours braquée sur son visiteur qui était toujours debout, immobile.

« Je suis dans un vaisseau à une bonne distance de votre planète, et j'utilise une invention qui amplifie un million de fois mes propres capacités mentales, déjà puissantes d'elles-mêmes. Cette invention – avec le concours de nos agents sur la Terre – a plongé la population de cette petite ville dans un état comateux pendant une trentaine d'heures, avec un minimum de désagréments. 

— Tout cela pour me faire venir ici, accusa Sauvage. Pourquoi ?

— Tiens, vous avez déduit cela ? Vous êtes, en vérité, aussi fort qu'on nous l'avait dit. Quant au pourquoi, nous entendons corriger certaines impressions que vous avez reçues. Nous voulons vous livrer tous les faits, la vérité, contrairement au Chasseur. Et, finalement, nous pourrions vous demander votre concours. »

Sauvage arqua ses épais sourcils. « Mon concours ? J'appartiens au camp adverse, ne l'oubliez pas. Qu'est-ce qui vous fait croire que je pourrais changer de côté ?

— Vous possédez une personnalité à part, dont nous croyons que certains traits feront de vous une figure clef dans les événements à venir. Vous n'êtes pas, naturellement, le seul agent auquel nous ayons parlé – ou parlerons. Si vous me permettez de vous transmettre mon message, vous pourriez comprendre. »

Sauvage, sans baisser son pistolet, se laissa tomber sur le lit Bakkus n'esquissa aucun mouvement pour s'asseoir ou bouger. La créature qui commandait à son corps le manipulait comme un robot.

Sauvage alluma une autre cigarette.

« Allez-y, dit-il. Je vous écoute.

— En premier lieu, le Chasseur vous a expliqué la véritable nature de la guerre que nous menons. L'une de ses caractéristiques est que ses mensonges sont toujours enrobés de vérités.

« Par exemple, l'évolution de la Synthèse fait partie intégrante de la loi naturelle. L'existence d'une synthèse est nécessaire pour le maintien de l'ordre dans la galaxie. Il s'agit d'un ordre qui dépasse votre compréhension – ou la mienne – mais qui est essentiel à l'entretien et au développement de toute vie consciente. Mais le Chasseur vous a menti quand il vous a menacé de sa mise en scène habituelle. Si vous aviez décliné sa proposition, vous n'auriez pas été plongé dans un monde de démence, mais vous auriez trouvé et appris peu à peu à utiliser de nouvelles facultés en tant qu'individu – avec la capacité de vous synthétiser à votre gré avec n'importe quels autres individus, ou le groupe tout entier, afin de devenir quelque chose d'encore plus grand. Vous seriez devenu un élément de la direction de votre planète. Vous êtes maintenant frustré de cela.

— Eh bien, je ne le regrette pas, répondit Sauvage d'un ton sec. On ne regrette pas ce que l'on n'a jamais possédé, désiré ou compris. En quoi cela me regarde-t-il ?

— Les perspectives, répliqua la créature qui se servait de Bakkus. Voyez-vous, la dernière de ces races a disparu – morte définitivement ou, peut-être, repartie pour des aventures encore plus extraordinaires. Nul ne le sait. Mais cette race – la race du Chasseur et du Bromgrev – nous a quittés beaucoup trop tôt.

Ils étaient capables d'interpoler et de déterminer si, abandonnée à elle-même, la Race Suivante était assez avancée pour conduire notre galaxie à travers n'importe quelles difficultés. Le problème, voyez-vous, a été que l'un des deux membres de la vieille race s'amusait trop à contrefaire Dieu. C'était le secteur du Chasseur : la Terre et les planètes proches. Il a joué avec la Terre des jeux terribles qui auraient pu frustrer votre peuple de sa chance – et il ne s'agit que d'une chance – d'atteindre la grandeur. Il a introduit le voyage spatial beaucoup trop tôt. Les voyages spatiaux, quand la Synthèse n'est pas encore prise en considération dans le temps ni acceptée, peuvent provoquer de larges dispersions, et la Synthèse ne sera pas capable de se développer et d'évoluer vers sa forme propre.

— Mais nous avons le voyage spatial, protesta Sauvage. Nous sommes allés sur la Lune, et les fusées…

— Joujoux sans conséquence, répliqua la créature. C'est la connaissance de la façon dont on évite la relativité qui est importante. Le Chasseur a donné à la Terre les équations nécessaires à la conquête de l'espace – et son peuple, les Kreb, sont intervenus, comme ils devaient le faire. Ils ont occasionné une série de catastrophes naturelles qui ont pratiquement ramené la civilisation de la Terre à l'ère des cavernes, mais ils ont épargné son avenir. Et ils ont fait autre chose : ils ont expulsé le Chasseur de la Synthèse, l'obligeant ainsi à devenir tel qu'il est aujourd'hui : un matérialiste et un parasite. La haine qu'il éprouve à cause de cela surpasse toute raison, et il ne permettra jamais à quelqu'un de rejoindre la Synthèse. Il est l'apôtre du chaos.

— Vous êtes en train de me dire que le Chasseur est le Diable, chassé du paradis pour s'être conduit en dieu, fit observer Sauvage. Le Chasseur dit que le Bromgrev est le Diable. Alors ?

— Lorsque les Kreb sont partis, ils ont laissé un gardien, l'un des leurs, pour déjouer l'imprévu et contrôler les choses jusqu'à ce que la Race Suivante se développe. Afin d'y parvenir, ils ont réduit cet agent au même rang que le Chasseur, mais sans l'attacher à cette planète ou à une autre. C'est mon maître, le Bromgrev. Jusqu'à ces derniers temps, il a eu peu à faire. Lié à cette planète, le Chasseur était neutralisé. 

« Mais, il y a cent cinquante ans environ, le Chasseur a découvert que les anciennes destructions infligées à la Terre par les Kreb avaient laissé de graves faiblesses dans la structure espace-temps ; et, en utilisant l'une d'elles, il a pu triompher de la vieille malédiction qui le fixait ici et remonter vers les étoiles. Il a construit là-haut son quartier général, et il a ramené le vrai voyage spatial vers la Terre à partir de l'extérieur. Tué sur la Terre, il est condamné à y rester – corps après corps, vie après vie. Mais s'il est tué à Havre, il est capable de vaincre les barrières édifiées par les Kreb et de renaître ailleurs. Dès que sa mégalomanie a le champ libre, elle ne connaît plus de limites, et ses aptitudes au chaos ne peuvent plus être enrayées. Afin de sauver la Race Suivante et toutes les futures races, le Bromgrev a organisé et commencé cette guerre – pour tenir tes positions clefs, pour contrôler les secteurs clefs, pour protéger la Race Suivante en attendant que celle-ci puisse se développer jusqu'à un point où elle pourra faire au Chasseur ce que sa propre race ne veut pas ou ne peut pas faire. 

— Tout cela est très intéressant, mais peu important pour moi. Je ne vois pas de grandes différences en ce qui me concerne.

— Il y a un monde de cristal, continua la créature comme si Sauvage ne l'avait pas interrompue, dont les formes de vie consciente vivent plus d'un million d'années ; où le temps, et même la pensée, sont d'autant plus lents par rapport aux nôtres. Si les armées du Chasseur et du Bromgrev mouraient au même moment, dans l'espace normal, et si l'un connaissait l'imminence de la mort sans que l'autre le sût, il serait possible à celui qui saurait de maîtriser celui qui ne le saurait pas, de le guider vers ce monde de cristal, et là de les prendre tous les deux au piège dans ces corps proches de l'immortalité. La guerre prendrait fin ; la Race Suivante se développerait normalement, s'occuperait des deux, et des millions de vies seraient sauvées. »

Sauvage comprit très vite les sous-entendus. « En d'autres termes, les réunir tous les deux… avec un exécuteur des hautes œuvres, déclara-t-il. Donc, le Bromgrev va venir ici. Mais vous vous êtes trompé d'adresse. Bakkus ou je ne sais qui. Une fois que je suis acheté, je reste acheté. 

— Nos agents ont rendu compte de la mort violente d'un nommé Joseph Santori près d'un établissement militaire. Nous avons supposé que vous l'aviez tué, dit la créature. 

— Pas de commentaire, répliqua Sauvage en souriant. Comment pourriez-vous faire chanter un mort ?

— Le chantage n'a rien à voir là-dedans, expliqua l'agent du Bromgrev. Nos gens ont l'habitude de se documenter sur les nouvelles recrues de votre camp. Nous avons fait le rapprochement et décidé, après mûre réflexion, que vous étiez l'un de nos meilleurs candidats. L'explication est la vengeance, Mr. Sauvage. Vous êtes un être vindicatif. La haine est solidement implantée en vous, prête à exploser. Vous avez tué Santori alors qu'il n'avait pas essayé de vous tuer sauf en état de légitime défense. La fureur, Mr. Sauvage. Vous avez tué un suppléant parce que votre véritable assassin vous avait échappé.

— McNally, murmura Sauvage sur un ton presque inhumain.

— Ralph Thomas Bumgartner, répliqua la créature. L'un des meilleurs assassins professionnels de ce monde – et, comme vous, un immortel à la solde du Chasseur. Vous ne pourrez jamais vous venger de lui, car il vous serait impossible de vous nuire réellement l'un à l'autre. Nous pourrions vous dire où il est – mais cela ne vous servirait pas à grand-chose, vous voyez. 

— Dites-le-moi quand même, ordonna Sauvage avec passion. Je veux le savoir. 

— Oh ! je ne demande pas mieux… car vous aurez la preuve que je ne vous ai pas menti ! Mais vous n'avez pas plus besoin de lui que vous n'aviez réellement besoin du pauvre Santori. C'est son employeur que vous devriez rechercher – celui qui s'est arrangé pour que vous succombiez à une mort si bizarre que vous n'auriez jamais soupçonné la préméditation de votre assassinat. Celui qui devait connaître à quelques instants près l'heure de votre mort afin que vous puissiez être intercepté, dans l'état affectif qu'il fallait, et soumis à la comédie nécessaire, pour que vous agissiez comme votre meurtrier avait préordonné de le faire.

« Je parle de votre employeur : Stephen Wade, le Chasseur. »

Sauvage soupira. « Je suis en avance sur vous à son sujet, dit-il à la créature. Mais il me déplaît de penser à tout ça.

— Bumgartner – McNally – possède une maison de campagne sur une île qui s'appelle Ocracoke et qui est située dans la partie océanique de la Caroline du Nord, si je suis bien informé, lui déclara la créature. Pour moi, cela ne signifie rien. Mais pour vous ?

— Je connais l'endroit, affirma Sauvage.

— Proche de Havre, vous voyez. Pour l'instant, Bumgartner n'est pas chez lui. Son équipe est chargée d'une mission que vous pourriez qualifier de récupération, en gros à six cent cinquante années-lumière d'ici. Il rentrera dans quelques-unes de vos semaines.

— Alors, que voulez-vous de moi ? demanda Sauvage.

— Nous resterons en contact, répondit la créature. Maintenant, je vais ramener Mr. Bakkus à sa demeure et je le quitterai. Demain matin, il sera un peu plus fatigué que d'habitude mais il n'aura aucun mal ; et, bien entendu, il ne saura rien de ce qui s'est passé ici.

— Je vous reverrai donc ? dit Sauvage en se rendant compte que c'était une question stupide.

— Non, pas moi, mais quelqu'un. » Bakkus pivota et se dirigea vers la porte. Juste avant de sortir, il se retourna une dernière fois. « Souvenez-vous que le Chasseur lui-même ne sait pas que nous avons eu cet entretien. » 

Sur ces mots, il partit.

Sauvage se recoucha sur son oreiller ; tout éveillé, il songea aux absurdités de cette nouvelle existence. Que Bumgartner fût McNally, il en était presque certain – et, de toute façon, il le vérifierait. Que le Chasseur eût adopté ce mode de recrutement, il n'en doutait pas non plus. Mais… si le Bromgrev recrutait des agents doubles, quel camp avait fait de lui un candidat à l'assassinat ? Le Chasseur, parce qu'il avait besoin d'un autre agent ? Ou le Bromgrev, qui avait besoin d'un traître ?

Car le Diable était le Père des mensonges, et le meilleur mensonge était toujours la vérité dite telle qu'on souhaitait l'entendre. Qui était qui ? Qui dirigeait quoi ? L'un livrait une sale guerre avec des méthodes totalitaires. L'autre assassinait pour avoir des recrues. Dans les deux camps, l'individu ne comptait pour rien. Les gens étaient des objets à utiliser. Cette philosophie-là, se dit-il, manquait tout à fait de charme.

Le problème était, bien sûr, que le Diable lui avait menti. Mais qui était le Diable ?

Quel jeu devrait-il jouer ? se demanda-t-il. Une vie d'aventures l'avait mis en condition afin d'égaler chacun des deux camps dans le bien ou le mal. Il pensa tout à coup que ces mots-là – ou n'importe quel terme moral – étaient déplacés dans ce débat.

Dans la guerre, il n'y a ni bien ni mal.

Rien que des intérêts.

 

LE DEUXIÈME PAS

I

 

Les lampes, ces maudites lampes, toujours présentes sur le tableau de la salle de Guerre des Fraskans, clignotaient depuis très longtemps. Un homme maigre et de haute taille était assis devant le pupitre central où il étudiait d'un air lugubre les informations que crachait l'ordinateur en succession rapide.

Il ressemblait à un squelette de deux mètres quarante sur lequel on aurait tendu une mince couche de peau d'un blanc bleuâtre. Les Terriens auraient pu l'appeler « humanoïde », mais difficilement « humain », bien qu'il possédât quelques caractéristiques très humaines.

Aruman Vard, l'agent chargé du secteur fraskan, se leva et marcha de long en large devant le grand tableau. Il était visiblement inquiet. Écœuré par les informations qu'il recevait, il se découvrait impuissant à redresser la situation.

De temps à autre, il revenait au pupitre de commande pour jeter un coup d'œil sur les visualisations et les vidages de mémoire. Il nota que l'indice de peur était presque parfait pour l'ennemi. Le rythme de la pénétration lui donnait très peu de temps pour faire ce qu'il devait faire ; il le savait, mais ne s'y décidait point. On ne renonce pas aussi facilement à sa vie et à sa patrie.

Il se pencha, enfonça un gros bouton sur le pupitre. L'image du tableau de guerre disparut pour être remplacée par celle de son secteur. Les zones tenues par les alliés étaient en bleu ; celles qui étaient tombées aux mains de l'ennemi étaient en rouge. Sa propre planète, Fraska, clignotait en rouge.

Le tableau, de toute façon, était presque tout entier stabilisé en rouge. Il contempla l'unique petite lampe qui lui disait que son monde était encore libre.

La lampe vira au rouge.

Un écran de télévision sur le mur opposé lui montra le port spatial ; il était plein d'engins de débarquement, laids et noirs comme des trous de serrure. Le speaker, au bord de la dépression nerveuse, ne cessait de répéter : «… Les forces de Rhambda sont à présent dans la capitale, et tous les citoyens sont instamment priés de rester chez eux jusqu'à nouvel ordre. Le Commandement militaire a annoncé qu'une capitulation officielle aura lieu dans le courant de la matinée, tous les vaisseaux restants de la compagnie ayant rompu le contact et se dirigeant vers l'espace lointain. Je répète encore une fois : demeurez chez vous. Ne bougez pas de l'endroit où vous êtes jusqu'à nouvel…»

Furieux, Vard se pencha vers un pupitre et coupa le courant C'était donc ça ?

Il s'assit sur la chaise du contrôleur, pivota pour atteindre l'émetteur-récepteur, et perfora une bande de code de dix chiffres. 

« Ouvrez tous les canaux ! » ordonna-t-il sèchement.

Sans attendre une réponse, il commença à parler dès que les lampes du pupitre lui apprirent que toutes les liaisons avaient été effectuées.

« Ici le Groupe à toutes les équipes. J'ai une lampe rouge… Je répète ; une lampe rouge. L'ennemi est dans la ville. Dalthar ! Dalthar ! Déployez-vous immédiatement vers les objectifs principaux ; utilisez les secondaires par ordre numérique seulement selon les circonstances sur place. Nous avons perdu, et nous devons à présent faire notre devoir. Chaque coup que vous assènerez aujourd'hui sera un coup porté à l'ennemi, et un pas vers la récupération définitive de notre patrie bien-aimée. Je ne sais pas qui vous êtes, mais je…»

Il s'arrêta, en se rendant compte qu'il tremblait violemment : dans sa main, le micro était un objet vivant qui se tortillait, qui bondissait de façon incontrôlable. Il finit par retrouver un peu de sang-froid, bien que sa voix lui parût épaisse et brouillée.

« Bonne chance à vous tous ! » réussit-il à dire.

Il coupa le communicateur, se renversa sur son siège avec lassitude, puis contempla le tableau principal. Tournant un bouton, il remplaça le champ des étoiles par une projection des deux côtés du globe, tout animés par des milliers de petites lumières qui représentaient autant de Fraskans anonymes dans des cellules organisées sur toute la planète. Il se dit qu'il n'en avait jamais connu un seul – et que presque personne ne le connaissait. Les unes après les autres, les lumières s'éteignaient : autant de signes que des gens faisaient leur devoir ou tentaient de le faire – des sabotages, des attentats dans les grosses usines qui étaient les objectifs principaux de l'ennemi, qu'ils priveraient ainsi des fruits de la victoire. 

Leurs foyers et leurs emplois. Leurs vies.

Qui s'éteignaient.

Il n'en resta bientôt plus que quelques-unes : les inquiets, les poltrons, les malchanceux, les traîtres – et ceux qui avaient été capturés.

Pour la plupart d'entre eux, Vard le savait, il n'y aurait pas de retour possible.

Brusquement, Vard devint conscient de l'heure. Il jongla pour la dernière fois avec les combinaisons du cadran de l'émetteur-récepteur.

« Groupe à Mystère. J'ai reçu et transmis votre lumière rouge. Abandonnerons poste dans un dixième de période ou plus tôt. Préparez-vous à émettre. »

Il n'obtint pas de réponse, mais dans un vaisseau loin dans l'espace, les mots furent entendus par une unité de transmissions cyborg à bord.

Un minuscule émetteur-récepteur implanté depuis longtemps dans son cerveau déclencha soudain une sorte de gémissement aigu que lui seul pouvait entendre. Vard savait qu'il devrait vivre avec ce son jusqu'à ce qu'il fût recueilli – ou tué. S'il était fait prisonnier, le signal s'amplifierait pour atteindre un certain diapason qui lui fracasserait le crâne.

Promenant son regard une dernière fois sur le centre principal de contrôle, Vard se dirigea vers un petit panneau près de la porte. Il l'ouvrit ; un petit commutateur était maintenu en place par une serrure électrique compliquée. Il retira de sa ceinture une toute petite clef vibratoire, l'introduisit dans la serrure, la tourna dans un sens, puis dans l'autre.

Aruman Vard vit la serrure s'ouvrir et, en glissant, laisser le champ libre vers le commutateur.

Il le poussa.

Puis il prit l'ascenseur pour monter au rez-de-chaussée et suivit un couloir étroit en direction de la rue ; il longea l'écriteau où était inscrit ARUMAN VARD : IMPORT/EXPORT ; la rue était pratiquement déserte. Il s'éloigna d'un pas vif, sans se retourner.

Lorsqu'il fut arrivé deux blocs plus loin, l'immeuble commença à se dissoudre lentement, comme du plastique surchauffé. Un bloc plus loin, tout l'immeuble n'était plus qu'une mare immense de matières en ébullition.

 

La vie sur un ancien monde depuis longtemps privé de son atmosphère naturelle et dont le soleil rouge donnait une lumière rouge blafarde sans beaucoup de chaleur comportait déjà beaucoup de problèmes si l'on ne voulait pas mourir. Mais en ce monde de villes en forme de dômes et de structures alvéolaires souterraines qu'entretenait une technologie supérieurement sophistiquée, le problème d'une évasion semblait presque insoluble. Vard savait que les gens du Chasseur ne comptaient sûrement pas qu'il réussirait, mais il leur faisait confiance pour demeurer aussi loyaux avec lui qu'il l'avait été pendant tant d'années avec eux.

Le suicide ou la reddition ne faisaient pas partie de son personnage, voilà tout.

Il se dirigea vers un petit garage particulier à quelques blocs de là. Il savait que son véhicule d'évasion avait été entretenu par des robots en attendant qu'il s'en servît. Une fois à l'intérieur, il se sentirait beaucoup plus en sécurité. Il se maudit pour avoir permis à ses émotions de l'entraîner à un retard qui lui serait peut-être fatal. Maintenant, les Rhambdans se trouvaient dans la ville, et sortir du dôme en passant par les grands verrouillages pourrait se révéler pratiquement impossible.

Un geignement dans sa tête lui dit qu'il vaudrait mieux réussir.

Là ! Le garage ! À présent, il n'y avait qu'à placer la plaque d'identité sur la tôle, puis relever la porte par commandement oral…

La porte se releva sans bruit. Le garage était vide.

Vard s'affola. Il n'avait pas pu se tromper. Les agents avaient accusé réception ! Non, ce n'était pas possible !

Pas possible, mais réel. Ou bien le véhicule n'avait jamais été là, ou bien il avait été volé d'une manière inexplicable.

Il ne perdit plus de temps.

La ruelle était déserte, mais… des yeux cachés l'observaient-ils déjà ? Les agents du Bromgrev se préparaient-ils maintenant à lui sauter dessus ? Que se passerait-il s'il était connu et s'ils espéraient qu'il les conduirait à d'autres ? Et si…

L'alternative consistait à sortir d'ici coûte que coûte, ou à mourir. Or, il n'avait plus de patrie ; son monde n'existait plus.

Aruman Vard descendit d'un pas vif la ruelle silencieuse.

« Son véhicule n'est pas là, dit une voix métallique de femme dans le vaisseau qui se dissimulait au large de la planète. Il va être obligé de prendre une décision précipitée.

— Croyez-vous qu'il restera pour se battre ? demanda Ralph Bumgartner sur un ton parfaitement indifférent.

— Non, sûrement pas, répondit la voix désincarnée. Tous les agents ayant des pouvoirs délégués sont choisis parmi les êtres qui possèdent mentalement un indice élevé de survie. S'il est capturé, il se battra jusqu'au bout, mais il ne renoncera pas à s'évader tant qu'il ne sera pas pris ou tué.

— Très bien. Tenez-moi au courant. S'il ne réussit pas, faites-le-moi savoir immédiatement, et liquidez-le au premier signe défavorable. Vous savez que nous devons nous occuper de plusieurs autres évadés.

— Ne vous tourmentez pas, dit la voix apparemment soucieuse de le rassurer. Prenez les choses du bon côté. S'il réussit, il sera l'un de nos meilleurs agents.

— S'il s'en sort, c'est sans doute qu'il est le Bromgrev en personne », répliqua Bumgartner d'un air maussade en mélangeant lentement son gin-fizz.

 

2

 

Aruman Vard vit la voiture-bulle quand il tourna dans la deuxième rue. Elle était vide, naturellement, et sans doute fermée à clef.

Il s'approcha du petit véhicule et essaya le débloqueur de la cabine. Oui, fermé. Même dans l'affolement, les Fraskans demeuraient un peuple méthodique. Ils étaient, se dit-il, une race presque distincte de lui-même – une nation d'animaux domestiqués où une régression n'avait pas sa place.

Il fouilla dans son portefeuille, et il en sortit un passe-partout qu'il fixa à la serrure latérale. Il entendit un bourdonnement ; le toit du véhicule se souleva légèrement. Il se pencha en avant pour relever complètement la bulle et il grimpa à l'intérieur. Ses yeux tombèrent sur la plaque d'identité sur le tableau de bord.

Voyons, réfléchit-il. Je m'appelle Garon Hnub, marchand de vasilis de Kashar venu ici avec un laissez-passer commercial. Cela devrait largement suffire, sauf si je suis soumis à un interrogatoire serré.

Il aurait bien voulu savoir ce qu'étaient des « vasilis ».

En remerciant les dieux morts de son monde pour ce coup de chance imprévu, il mit le petit moteur en marche et donna des instructions au système directionnel de la voiture. Elle s'élança doucement en avant.

Machinalement, Vard parcourut le fichier des cartes directionnelles, dans le pupitre central, et il constata avec plaisir que la voiture-bulle en avait non seulement une pour la section des routes autorisées de la ville, mais une aussi pour la grande autoroute du désert vers Kashar. Cela simplifiait beaucoup les choses. Vard s'émerveilla de sa bonne fortune : il avait trouvé une voiture de représentant de commerce – qui n'était pas d'ici ! – dès sa première sortie, bien qu'il eût habité le quartier commercial. La tournure des événements était si favorable que Vard commença à se demander s'il n'était pas tombé dans un piège.

La voiture filait vers la fermeture du Nord-Est.

Presque aussitôt, surgit derrière lui le clignotement rouge facilement reconnaissable d'une voiture de patrouille de la police. Son courage s'évanouit quand il sentit que la puissance supérieure de la voiture de police maîtrisait son véhicule et l'amenait à s'arrêter doucement sur un bas-côté de la route. La voiture de police freina à côté de lui et stoppa ; ses occupants apparurent alors en pleine lumière.

Ce n'étaient pas des Fraskans.

L'un était une grande créature orange qui ressemblait à un cône mince et haut, perché le sommet en l'air sur une masse de tentacules charnus. Sept yeux pédonculés étaient également espacés autour du milieu du cône ; trois d'entre eux le fixaient attentivement. L'autre avait l'air d'un petit singe vert. Tandis que l'être orange semblait se glisser par en haut hors de la voiture de police comme sur un coussin d'air, la créature verte sauta à terre par le côté. Tous deux s'approchèrent de Vard qui était resté assis dans sa voiture-bulle, faute de savoir quoi faire de mieux.

Ils étaient donc des Conquérants : des mercenaires et des alliés originaires de mondes cupides, qui s'étaient empressés de répondre au cri de guerre des Rhambdans ; d'anciens “collabos” sur des territoires occupés, etc. Des opportunistes, tout prêts à se partager les richesses qui échoiraient aux vainqueurs. Si l'un ou l'autre était un télépathe…

Le petit geignement dans la tête de Vard sembla s'amplifier d'une façon inquiétante.

« Bonjour, citoyen ! » tonna une voix de basse dans la langue universelle.

Vard sursauta ; il savait que la voix provenait du cône orange, et cependant aucun orifice qui aurait pu servir de bouche n'était visible.

« Criminel en puissance ! » cria le singe vert sur un ton aigu.

Vard avait déjà posé une main sur son pistolet.

« Ne faites pas attention à mon ami, honnête citoyen, intervint hâtivement le cône orange. Dans une bataille sur Bluxada, il venait de terminer une déclaration par : ”Certaines de ces créatures sont des criminels en puissance”, quand l'un de ces individus méprisables a prouvé la véracité de sa théorie en lui fendant la tête en deux. Depuis lors, il a été incapable de dire autre chose que ces trois mots. J'avoue qu'avec lui la conversation est limitée, mais c'est un bon équipier. 

— Criminel en puissance », approuva le petit singe, la larme à l'œil.

Vard relâcha son pistolet. Les imbéciles ! se dit-il. Arrogants et trop sûrs d'eux-mêmes. Il douta qu'ils eussent jamais participé à une bataille ou qu'ils pussent affronter un ennemi. Il en viendrait à bout, sûrement. 

« Dites-moi, mon bon monsieur, continua le cône, vous êtes une rareté dans la ville, aujourd'hui.

— Criminel en puissance, acquiesça son associé.

— Vous rouliez à toute allure, dit le cône, dans une ville où peu de gens oseraient ramper. Vous comprenez que nous nous posons des questions à votre sujet.

— Oh ! nobles seigneurs, répondit Vard en s'efforçant de prendre un air aussi anxieux et épouvanté que possible, je ne suis qu'un pauvre marchand, coincé ici à de nombreux careps de ma maison à Kashar, loin de mes épouses et de mes nombreux enfants ! Je voudrais seulement réintégrer mon groupe familial, être auprès de ces êtres chers pendant ces temps troublés ! Je n'ai pas pu leur téléphoner et ils me croient mort, j'en suis sûr ! »

Le cône orange resta impassible ; le petit singe vert se gratta le nez.

« Alors, Twixl, dit brusquement le cône, que penses-tu de lui ?

— Criminel en puissance, déclara Twixl distraitement, beaucoup plus intéressé à se caresser la queue.

— Oh ! pas réellement, répliqua le cône, mais je crois que notre ami Fraskan mérite un petit interrogatoire. » Le cône se rapprocha de Vard. « Je crains, cher citoyen, que nous ne soyons dans l'obligation de coffrer tous ceux qui enfreignent le couvre-feu. Cependant, puisque vous êtes incontestablement celui que vous assurez être, et afin de favoriser le nouvel esprit de fraternité entre notre peuple et le vôtre, nous pourrons sans doute vous conduire à Kashar dès que votre bonne foi aura été reconnue. »

Résigné à la tactique qu'il allait devoir suivre, Vard répondit par un signe de tête affirmatif. Ces créatures étaient évidemment stupides, mais cette stupidité même les amenait à appliquer leurs consignes à la lettre. Dans une situation différente, il aurait pu les acheter, mais les fléchir, jamais.

« Si vous voulez nous suivre jusqu'au centre de police, nous mènerons rondement votre affaire et nous verrons comment vous rapatrier », conclut le cône qui reculait déjà vers la voiture de patrouille. Twixl pivota pour le suivre.

Les idiots !

Vard tira d'abord dans la masse du cône orange. Un cri perçant précéda un bruyant pouf, et l'air se remplit soudain de petits morceaux de boue orange qui retombaient comme des confetti.

Twixl n'avait pas attendu son tour. Dès que jaillit la lueur du pistolet de Vard, le petit singe empoigna son arme et boula dans la rue pour se réfugier sous la voiture blindée de la police. Il fit feu et manqua de peu le Fraskan, quand Vard sauta à bas de la voiture-bulle, pour se protéger derrière elle. Il avait révisé son opinion sur Twixl. Cette petite créature avait trop de sang-froid et des réactions trop professionnelles : avant son accident, Twixl n'avait pas fait que de simples rondes de police.

Une deuxième détonation, rapidement suivie d'une troisième, siffla aux oreilles de Vard. Il se rendit compte que Twixl s'attaquait aux éléments essentiels de la voiture-bulle, en faisant fondre le plasticine du véhicule dont des éclats brûlants arrosaient la rue. Twixl avait compris qu'en raison de l'extrême froid dans lequel ils avaient évolué, une telle chaleur pourrait faire fondre aussi les Fraskans…

« Criminel en puissance ! » hurla le petit policier et, pour la première fois, ces trois mots semblèrent refléter son sentiment profond. Il y avait de l'affolement dans sa voix, mais il tirait avec une détermination froide et une grande précision.

Une grande précision.

Vard s'aperçut que l'angle de tir se modifiait. Il s'était donné tant de mal pour esquiver les morceaux de plastique en fusion qu'il avait perdu l'avantage. Twixl, c'était évident, essayait de gagner la porte de la voiture de police. Une fois à l'intérieur, le singe vert aurait à sa disposition tout l'armement qui y était logé et il pourrait réduire en poussière tout le bloc voisin s'il en avait envie. Vard passa à l'action.

S'élançant dans la rue, il courut en zigzag, presque à quatre pattes, vers la voiture de police en entretenant un feu nourri. Pendant ce temps, Twixl arriva à la portière du véhicule. Mais, juste au moment où il allait toucher la poignée, il dérapa sur la boue orange des restes de son partenaire. Vard l'attrapa et le cogna violemment contre la portière.

Twixl lâcha son pistolet qui rebondit sur la chaussée. Leur choc les avait tous deux un peu assommés, mais Vard avait conservé son pistolet. Twixl, à plat ventre dans la rue, rampa vers son arme mais, au moment où il allait mettre la main dessus, il vit du coin de l'œil que Vard levait son pistolet.

Twixl s'immobilisa, puis se retourna lentement vers le Fraskan : les bras en croix, il était le parfait symbole du vaincu.

« Criminel en puissance ? demanda-t-il d'un air maussade.

— Tout juste », répondit Vard en appuyant sur la détente.

Twixl sembla soulevé par le rayon, carbonisé, puis réduit à un tas de cendres noires.

Vard, pour reprendre haleine, s'appuya contre la voiture de police, puis il revint vers sa voiture-bulle volée pour l'examiner. Twixl l'avait complètement démolie ; de toute évidence, elle ne repartirait jamais.

Il retira les cartes directionnelles de la boîte du pupitre que le combat avait épargné. Pour la première fois, il remarqua les immeubles et la rue. Sans nul doute, des centaines d'yeux avaient assisté à la bagarre, mais ils ne se démasquaient pas encore : un certain laps de temps s'écoulerait probablement avant que la fusillade fût dénoncée ou découverte.

Vard retourna vers la voiture de police où il s'installa. Ce véhicule allait lui poser des problèmes, car il n'en avait conduit un manuellement que deux fois auparavant. Mais les commandes étaient les mêmes et bien étiquetées. Peut-être lui faudrait-il une certaine adaptation, mais il pourrait se débrouiller.

Il mit en marche et ferma les fenêtres latérales. La voiture de police déboîta hors de la zone de parking, en oscillant et en dansant un peu, le temps que Vard s'habitue à conduire ce gros véhicule. Quelques secondes plus tard, il accéléra.

Personne ne menaça la voiture de police pendant qu'elle roulait dans les rues désertes comme si elle avait un chauffeur légèrement éméché. Vard tâtonna sur le panneau encombré pour trouver la radio de la police et, après quelques essais, l'entendit.

«… Une voiture de patrouille de la police est supposée se diriger hors de la ville. Tous les postes de garde sont priés de se tenir sur le qui-vive pour interdire toute brèche dans le système de verrouillage. Jusqu'à nouvel avis, les postes de garde seront fermés à tous véhicules non officiels…» 

Ils étaient donc déjà au courant. Ils voudraient bien le capturer vivant, l'assimiler, peut-être, dans l'Esprit rhambdan. Jusqu'où iraient-ils pour avoir un agent important ? Une assimilation de masse ? Les Rhambdans n'aimaient pas du tout les assimilations, parce qu'il existait une limite précise au contrôle efficace de l'Esprit quand il se disséminait sur des étendues aussi vastes – bien que personne n'eût encore situé exactement cette limite. L'assimilation pourrait-elle neutraliser cette plainte sourde dans sa tête ?

Tout bien réfléchi, la différence ne serait pas grande : qui est mort est mort.

La porte du Nord, l'un des sept grands sas qui contrôlaient l'entrée dans la ville et la sortie, apparut, juste en face de lui. Ce fut alors que Vard s'aperçut qu'il lui faudrait trouver un moyen de franchir non seulement le verrouillage, mais aussi l'embouteillage massif provoqué par les voitures-bulles de Fraskans bloquées là.

Le verrouillage était aussi encombré par la circulation que la capitale s'en trouvait libérée. Des citoyens d'autres villes, coincés par la capitulation soudaine, cherchaient frénétiquement une voie pour rentrer chez eux.

Vard rendit grâce à tous les dieux que les commandes de la voiture de police fussent toutes visiblement indiquées. Il enfonça le bouton marqué dégagez, en espérant que c'était le contrôle de la circulation dont il avait besoin. Ayant repéré trois autres voitures de patrouille de la police garées au poste de fermeture, il se dirigea vers elles ; les voitures-bulles dans l'embouteillage s'écartèrent promptement de son chemin comme s'il traçait un partage des eaux – ce qui suscita la consternation et la frustration de leurs propriétaires dont plusieurs n'étaient pas à bord et dont quelques-uns furent renversés par l'action automatique, qui poussèrent des hurlements dans la rue. Eh bien, tant pis pour les bons rapports avec les vaincus ! se dit Vard non sans cynisme.

Lorsqu'il s'arrêta près de la tour de verrouillage, il vit que les Rhambdans se préparaient à nettoyer tout seuls le secteur. Ils avaient amené l'un des Kah'diz.

Cette créature et son hôte se tenaient en haut de la plate-forme devant le poste de contrôle, et ils regardaient l'invraisemblable pagaille en contrebas. L'hôte était un Fraskan ; Vard en eut la chair de poule. Le Kah'diz, perché sur son dos, était une masse violacée et sans plus de signes distinctifs qu'une tignasse emmêlée dont chaque cheveu était enfoui dans le cou de la victime.

Les Kah'diz étaient une espèce vampirique ; incapables de fabriquer leur propre sang, ils pouvaient s'adapter au métabolisme de presque toutes les créatures. Ils voyaient, entendaient, sentaient, parlaient par l'intermédiaire du corps d'un hôte – et ce corps n'était que cela : un corps manipulé comme une marionnette par un Kah'diz. Toute conscience, toute sensibilité mourait quand un Kah'diz s'en emparait.

Pour des raisons inexpliquées, les Kah'diz avaient développé l'étrange talent de devenir des diffuseurs empathiques ; ils étaient capables de faire naître n'importe quelle réaction affective chez toute autre créature. Ils pouvaient déclencher de l'amour pour eux, ou de la crainte, ou dix mille autres réactions plus subtiles. Ils jouaient sur les émotions comme un organiste sur les plus grandes orgues du monde, apparemment pour s'amuser mais en réalité pour satisfaire un besoin que comprenaient mal leurs hôtes potentiels. Et un Kah'diz épuisait un corps en un rien de temps.

Longtemps frustrés d'expansion et de moyens de développer leur propre civilisation en raison du manque d'hôtes appropriés, ils se reproduisaient vite, cependant ; et l'évolution de la médecine moderne sur leur monde avait multiplié leur population comme des champignons. Voilà pourquoi ils avaient été parmi les premiers à se ranger dans le camp des Rhambdans. Ceux-ci, qui avaient besoin d'alliés et qui se fiaient à leur propre puissance, les acceptèrent.

La valeur que les Kah'diz représentaient aux yeux des Rhambdans était illustrée par la situation actuelle. L'occupation était leur tâche et leur objectif personnel : elle leur convenait parfaitement, ainsi que le savait l'officier Baathiax, le Kah'diz de garde à la porte Nord. Certes, les Fraskans étaient des décadents et, en principe, absurdement dociles, mais ce rassemblement avait toutes les marques extérieures d'une émeute. Les émotions, réfléchit le Kah'diz, étaient de curieuses petites choses versatiles.

Baathiax savait qu'il ne pourrait jamais commander à cette foule à lui tout seul ; sa race entière en serait incapable. Mais les amplificateurs empathiques à bord de son vaisseau accroîtraient ses pouvoirs naturels un milliard de fois.

Une main morte décrocha le micro des transmissions. « Ici, Baathiax. La situation est critique au verrouillage Nord. Combien y a-t-il de vaisseaux à nous dans le port, maintenant ? »

Il entendit un bruit de friture à l'autre bout de la ligne ; l'officier des communications vérifiait son appel.

« Neuf, répondit-il enfin.

— Très bien – pour le moment, du moins. Ce qu'il faut faire ici est clair et précis. J'ai un bâton de commandement avec moi, mais aucune source d'énergie extérieure. Faites venir quelques-uns de mes soldats à chaque poste de fermeture, puis arrangez-vous pour que les équipages de réserve dans les vaisseaux alimentent les bâtons avec l'énergie des générateurs. La plupart de ces créatures ne pourraient pas sortir de l'encombrement même si elles le voulaient : il importe donc d'y aller prudemment.

— Tous les autres postes de verrouillage ont déjà au moins l'un des vôtres sur place, répliqua l'officier des communications. Ils ont tous des bâtons sauf à Nord-Ouest, et nous en ferons parvenir un là-bas pendant que les équipages de réserve mettront en marche les générateurs. Je vous avertirai quand nous serons prêts ici. »

Baathiax grommela un assentiment et coupa le micro. Au même moment, il entendit le hululement étouffé d'une voiture de police et il aperçut un véhicule noir et luisant qui se frayait son chemin dans l'embouteillage.

Que le sanctuaire des Racines noires me protège de l'infâme bureaucratie ! jura-t-il en lui-même. Encore quelques idiots de policiers, d'agents et de leurs pareils dans le centre de contrôle, et personne ne pourra lever un bras sans mettre dix de ses voisins knock-out !

Baathiax commença par se mettre en colère : une chose pareille ne se produirait jamais si les Kah'diz avaient la haute main sur tout. Mais, après tant d'années, il s'était trop cuirassé de cynisme pour prolonger un accès de mauvaise humeur. Un bureaucrate n'était et ne serait jamais qu'un bureaucrate, quelles que fussent ses manières, ses formes, ses apparences ; et c'était une loi immuable dans la galaxie que, pour n'importe quelle opération, il y aurait toujours une dizaine d'imbéciles contre un agent compétent pour flanquer la pagaille partout. Baathiax se sentit doublement heureux d'être un officier de troupe : sur le terrain, il n'y avait pas tant d'histoires.

Baathiax écarta cette introspection pessimiste. Ce genre de problèmes faisait partie de son travail, pensa-t-il avec nostalgie. Il y avait toujours ce rêve en chaque Kah'diz de se retrouver seul sur un monde d'hôtes où il se nourrirait paisiblement jusqu'à ce qu'il succombât enfin dans une orgie de plaisirs émotionnels. Mais un tel paradis manquait quelque peu de réalisme pour un commandant en second.

Le Kah'diz tourna son regard vers la voiture de police. Tiens, le conducteur était un Fraskan ! Curieux. Que pouvait bien fabriquer un Fraskan à ce stade de la partie ?

Le nouvel arrivant dans la tour pleine de monde sortit de l'ascenseur et se dirigea directement vers le Kah'diz. Baathiax éprouva l'envie puérile que l'inconnu fût secoué par une crise d'hilarité. Le Fraskan s'arrêta, parut un instant déconcerté, puis se laissa aller à un rire de dément. D'autres éclats de rire jaillirent de la plate-forme, et le Fraskan dut faire appel à toute son énergie pour ne pas se plier en deux. Baathiax l'observa avec une indifférence glacée.

Après quelques minutes, le Kah'diz libéra son sujet. Sur la plate-forme, les autres s'étaient inquiétés de ce comportement bizarre, et deux d'entre eux, craignant qu'un fou n'eût été lâché parmi eux, avaient empoigné leurs armes. Baathiax leva une main de son hôte pour les retenir. Il s'était dit qu'une hilarité authentique serait un vrai plaisir, mais que des marionnettes n'étaient bonnes que pour les enfants.

Aruman Vard cessa brusquement de rire. Le corps encore tordu, il faillit vomir avant de recouvrer son sang-froid. Bien qu'énervé et effrayé par cette agression inattendue, son cerveau avait tenu bon. Il pouvait se permettre d'être un petit moment le jouet de ce monstre : tous les Kah'diz étaient trop arrogants pour croire qu'ils pouvaient être dupés. S'il pouvait survivre à ce sadique, il serait encore capable de gagner.

Les autres Conquérants sur la plate-forme avaient compris ce qui s'était passé, et leurs regards inquiets en direction de Baathiax traduisaient leur envie de s'éloigner au plus tôt La plate-forme se vida très vite. C'était l'objectif que Baathiax et Vard avaient souhaité autant l'un que l'autre.

« Noble seigneur, prononça Vard d'une voix haletante, si vous vouliez seulement me permettre de parler…»

Le Kah'diz demeura impassible.

« Je suis le colonel Hadusan, de l'Armée de Libération de Fraska, mentit Vard. J'ai reçu l'ordre d'offrir mes services selon vos besoins, puis d'accomplir une mission. »

Voilà donc ce qu'il était, se dit Baathiax avec dégoût La cinquième colonne. Un traître sorti de son sale repaire pour en exhiber fièrement la saleté en cas de victoire. Ces hommes-là étaient dangereux. Ils n'étaient fidèles qu'à eux-mêmes. Mais que pouvait bien faire ici cet idiot ?

« Je n'ai pas besoin de vous, lui dit froidement le Kah'diz. Que me voulez-vous ?

— Ma mission, monsieur, expliqua Vard avec soin. Un traître extrêmement dangereux, un certain Aruman Vard, est sorti par là avant le verrouillage. Il s'était caché dans une voiture-bulle, et nous venons de découvrir qu'elle se trouvait sur l'autoroute du désert mais de nombreux Fraskans sont coincés ici, et seul un autre Fraskan pourrait l'identifier. J'ai reçu pour instructions de me rendre chez les exilés de la montagne et de le cueillir avant qu'il ne s'échappe du filet. » 

Le Fraskan avait l'air assez logique. Baathiax trouvait qu'ils se ressemblaient tous. Et, étant donné le courant sous-jacent de peur qui avait émané de cet autochtone, il devait dire la vérité. Les Fraskans étaient trop décadents, trop disposés à l'esclavage pour conserver leur sang-froid après le genre de traitement que celui-ci avait subi.

Le raisonnement du Kah'diz était aussi logique que l'histoire de Vard – et aussi faux, Baathiax ne songea pas un instant qu'un bon agent de l'opposition devait être un psychologue soigneusement entraîné et entièrement programmé. 

Le téléphone sonna.

« Les générateurs sont en marche, et ils auront bientôt toute leur puissance, rapporta la voix de l'officier des communications. Tous les postes sont équipés et prêts. 

— Parfait, répondit Baathiax. Je liquide tout de suite cette pagaille. »

Il retira aussitôt, du petit étui bordé de cuir qu'il portait attaché à sa ceinture, un mince bâton d'argent d'un mètre de long. Avec les mains de son hôte, il atteignit et attacha un fil du bâton à l'un de ses propres tentacules qu'il avait dégagé du cou de l'hôte. Une goutte de sang fraskan couleur d'or tomba sur l'épaule de l'hôte.

En réalité, le fil était un petit tuyau, d'après ce qu'en vit Vard, et le tentacule, qui avait l'épaisseur d'un cheveu, se glissa dedans. Le « fil » se déroula de l'intérieur du bâton, en donnant assez de mou pour que le bâton pût être tenu devant le Kah'diz. Vard entendit un faible vrombissement d'énergie ; et une lueur pâle violacée sembla s'accrocher au bâton comme une brume mystérieuse.

Baathiax se tourna vers Vard et les quelques autres qui étaient restés sur la plate-forme. « Vous éprouverez certaines sensations, leur dit-il pour les prévenir, mais ce ne sera pas l'énergie que recevront ceux qui sont devant et en bas. Le champ est parfaitement directionnel. Vous devriez avoir la force de volonté de rejeter tout ce que vous pourriez ressentir comme rétroactions. Sinon, allez le plus vite possible vers l'autre côté de la plate-forme, en face du rayon. Là, l'effet sera minimal. »

Baathiax refoula une envie subite de décocher à ses compagnons de la Conquête un trait de tendances suicidaires avec un motif d'envol – étant donné que le sol se trouvait à quarante mètres en contrebas et qu'aucun n'avait d'ailes. Mais il fallait être diplomate. Baathiax revint rapidement à l'affaire qu'il devait régler.

Vard, le plus proche, fut le premier à sentir quelque chose : une vague léthargie, une impression de quiétude et de lassitude, un grand désir d'oublier tout ce que l'on avait en tête pour retrouver le confort et la sécurité du logement de la veille. Rien de très important, semblait-il. Vard se découvrait dans une sorte de rêve nébuleux, sans savoir où il était ni ce qu'il voulait… Au prix d'un effort considérable, il sortit de ce brouillard, mais il s'éloigna à reculons du dispensateur d'émotions. S'il ne s'agissait là que d'une légère rétroaction, que devait-elle être dehors dans l'embouteillage ?

Vard sentit l'atmosphère se modifier lentement Et il vit que, dans la foule d'en bas, rares étaient ceux qui avaient bougé.

Et puis, Vard s'aperçut que, peu à peu mais avec une force irrésistible, des désirs sexuels s'installaient dans son corps, le tenaillaient, se multipliaient Seulement, cette fois-ci, il se rendait compte de ce qui lui arrivait, et il fut en mesure de s'étudier avec un certain détachement. Ainsi, la sensation de léthargie paisible ne l'avait pas quitté : elle était toujours là. La stratégie du Kah'diz devint alors apparente : « l'euphorie » relaxante semblable à celle d'un drogué satisfait, combinée avec la puissante stimulation sexuelle, créait dans la foule d'en bas une attitude de comportement à intention unique.

La foule commençait en effet à réagir. Des gens recherchaient des représentants du sexe opposé – dans quelques cas, du même sexe – et s'assemblaient par groupes sexuels de quatre. 

Ce fut alors que Vard sentit une troisième impulsion se superposer aux deux premières. Une incitation à se retirer, à s'éloigner, à marcher vers un lieu où il pourrait se cacher dans la sécurité et la solitude. En bas, la foule était en train de se disloquer, de partir, de s'égailler lentement à pied, dans toutes les directions.

Vard s'arrêta et se secoua en se rendant compte que, comme la plupart des autres sur la plate-forme, il avait tourné en rond. Mais plusieurs continuaient à tourner en regardant rêveusement un brouillard de leur création mentale.

La répartition de la foule par groupes sexuels de quatre promeneurs allait bon train. Impossible de se méprendre : il y aurait des partouzes, et peut-être de nouvelles cellules familiales, avant la fin de la journée !

Certains restaient là cependant – ceux qui avaient de solides attaches familiales et sur lesquels les réactions et les désirs provoqués n'avaient fait que renforcer leur volonté de rentrer chez eux. Mais ils se comptaient seulement par centaines, au milieu des milliers de voitures abandonnées ; les autorités pourraient s'occuper d'eux directement.

Baathiax leur donna une impulsion puissante à obéir aux autorités, autrement dit la volonté de se plier à tout commandement qu'ils recevraient. Puisque le seul personnage revêtu d'une autorité réelle dans les parages était lui-même sur l'estrade, Baathiax s'empara d'un porte-voix et commença à parler, en augmentant les incitations à l'obéissance tout en discourant. Vard était allé se placer à l'autre extrémité de la plate-forme ; il se boucha les oreilles, car il tenait à rester lucide après la fin de cet épisode.

« Fraskans, cria le Kah'diz en adoptant le ton sentimental, regagnez votre ville. Vos familles et les êtres qui vous sont chers bénéficient de toute la sollicitude désirable. Ils ont été informés que vous étiez en sécurité, et que le gouvernement garantit cette sécurité. Il faut que vous soyez de bons citoyens pour le nouveau gouvernement ; rentrez chez vous et ne bougez plus jusqu'à nouvel ordre. Le gouvernement, bien entendu, vous remboursera tous vos frais. C'est de cette manière que vous pourrez nous aider le mieux… et vous voulez nous aider, n'est-ce pas ? »

Les auditeurs se sentirent prêts – réellement prêts – à aider le gouvernement. Ils feraient n'importe quoi pour le gouvernement. Ils mourraient pour le gouvernement.

« Partez, maintenant », les exhorta Baathiax. Dociles comme des animaux domptés, ils partirent. En moins de cinq minutes, la porte d'accès à la ville fut le parking le plus encombré de tout Fraska, mais sans un seul automobiliste. Vard remarqua avec amusement que plusieurs Conquérants s'éloignaient aussi avec la même docilité.

Baathiax se retourna vers les quelques Conquérants qui étaient demeurés sur la plate-forme.

« Pensez-vous, leur demanda-t-il d'une voix aigre, que la liquidation de cette canaille d'en bas était en dessous de vos pouvoirs, de vos moyens ou de votre dignité ? »

N'aspirant nullement à recevoir une nouvelle « dose » du bâton du Kah'diz qui continuait à briller dans sa main, les Conquérants se ruèrent à l'ouvrage en se bousculant les uns les autres pour arriver les premiers en bas.

Baathiax se détendit et débrancha le bâton, puis il décrocha nonchalamment son téléphone.

« Ici, Baathiax. Le verrouillage Nord est nettoyé et sera opérationnel dans vingt ou trente minutes : peut-être plus tôt si nous pouvons avoir ici quelques voitures de dépannage.

— Ah ! il n'y a pas de voitures de dépannage disponibles pour le moment, sir, mais faites pour le mieux. La situation est réellement déplorable au verrouillage Ouest.

— D'accord, répondit le Kah'diz. Nous avons fait ce que nous pouvions. »

Il raccrocha. Au même moment, il entendit du bruit derrière lui, et se retourna brusquement. Comment ? Ce Fraskan était encore là ? Avec plus de respect que précédemment, Baathiax fit signe à Vard d'avancer.

« Je vous félicite pour votre sang-froid, lui dit-il. Une volonté aussi forte sera un avantage précieux pour le nouvel empire. Voyons, que désiriez-vous ? »

Vard s'inclina légèrement.

« Mon unique ambition, noble seigneur, est de servir le nouvel empire. Il faut que je quitte la ville pour identifier le suspect Vard dans les montagnes.

— Oh ! oui, bien sûr ! marmonna Baathiax avec ennui. Je vais ouvrir le verrouillage. »

Vard sortit de l'ascenseur et choisit la voiture de patrouille de police qui se trouvait le plus près de la porte. Il se sentait fort content de lui. Il mit la voiture en marche et se dirigea avec lenteur et confiance à travers la zone de verrouillage. Personne ne fit attention à lui. 

Baathiax referma le compartiment « A » de verrouillage derrière la voiture et commença à refouler l'atmosphère dans le dôme. Dès que la pression atmosphérique tomba au-dessous du niveau convenable, l'air intérieur et la pressurisation de la voiture de police firent leur office pour le plus grand soulagement de Vard. Jusque-là, il n'avait pas pensé à vérifier si elle possédait ce genre d'appareils.

Il y eut un pop dans ses oreilles, puis les systèmes de conditionnement de la voiture de patrouille entrèrent bruyamment en action. Bientôt, la température atteignit 25 degrés confortables sur l'échelle de Kelvin. 

Le verrouillage « B » s'ouvrit silencieusement devant lui, et Vard lança son véhicule en avant dès qu'il eut assez de place.

Il était sorti de la ville.

Vard jeta un coup d'œil sur l'indicateur de température à l'extérieur. Il faisait assez chaud pour faire fondre de l'oxygène !

La voiture de police accéléra dans un désert aux couleurs du crépuscule ; un désert qui s'étendait à perte de vue, un infini de désert.

La petite plainte sourde dans sa tête se modifia, ressemblant au son émis par un radiogoniomètre. Il orienta le véhicule dans la direction du signal le plus fort, en espérant que le vaisseau ne l'avait pas abandonné et qu'il avait reconquis sa liberté.

Quelques heures plus tard, en plein milieu du désert, il se dirigeait vers une vedette de sauvetage montée sur un véhicule à moteur, destiné à le recueillir. Il s'arrêta à côté du petit sas.

C'était une chance que sa race pût résister au vide et à des températures supérieures à la normale pendant de brèves périodes, car il n'avait pas de combinaison spatiale ni d'autres protections. S'abritant les yeux contre les rayons rouges du soleil et aspirant une grosse bouffée d'air, il dépressurisa la voiture de police, ouvrit la porte, et se rua dans le sas du canot de sauvetage.

Le sas se referma derrière lui, et il sentit une introduction d'air et de chaleur conformes aux normes de Fraska. Après ce qui lui sembla excéder de deux minutes sa capacité de garder son souffle, une sirène retentit. Alors, il exhala sa réserve d'air puis respira à fond.

Ouvrant le deuxième sas, il s'installa dans le siège du pilote, s'attacha, mais ne toucha pas au casque de commande. Ce serait une opération automatique. À grande vitesse, sans qu'aucune sensation ne pénétrât le petit engin, celui-ci se mit à foncer dans l'espace.

« Vous serez obligé de vivre dans la vedette de sauvetage jusqu'à ce que nous arrivions à Valiakea, lui dit une voix étrangère, métallique. Les conditions à l'intérieur de notre vaisseau vous tueraient instantanément. Nous avons plusieurs autres récupérations à effectuer ; ensuite, nous irons tous à Valiakea pour les formalités d'adaptation nécessaires pour Havre. Vous aurez de la nourriture appropriée et un peu de lecture. Si vous désirez ou avez besoin de quoi que ce soit, vous n'aurez qu'à parler. Je vous écouterai.

— Merci. Rien pour l'instant, sauf un peu de sommeil, je pense », répondit-il. Pour la première fois depuis le début de ce long jour, il se détendit complètement.

Adaptation. Il n'avait pas envisagé cet angle. C'est drôle, se dit-il, que, quels que soient votre âge, votre cosmopolitisme et votre expérience, vous ayez toujours tendance à tout considérer en fonction de votre propre existence normale. Et, cependant, l'univers était une collection de diversités.

Physiquement, en tout cas.

L'idée de l'adaptation ne lui plaisait guère. Elle le couperait totalement de son peuple, de sa patrie, tout malheureux qu'ils fussent à présent.

C'était à cela qu'il songeait lorsqu'il sombra dans un sommeil chargé de rêves, mais agréablement interminable.
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Le crépuscule était proche ; une petite brise tiède souillait sur les champs en contrebas par vagues alternées, transportait l'odeur des herbes récemment coupées vers les grottes de loess. Dans le lointain, le somptueux ciel bleu faisait place à toutes les teintes d'orange et magenta réfléchies par les nuages pour créer une merveilleuse palette de beauté. L'occupante de l'une des grottes ne faisait guère attention au paysage, mais l'odeur des champs la rendait presque folle de faim.

Lorsque les derniers rayons du soleil couchant disparurent à l'est, elle sortit de son refuge en regardant avec circonspection autour d'elle ; sa prudence était le fruit des semaines qu'elle avait passées dans la condition de fugitive.

Debout devant l'orifice de la grotte, humant le vent pour détecter d'éventuelles odeurs plus redoutables – celles d'êtres conscients par exemple –, elle offrait un spectacle qu'un étranger à ce inonde agraire et paisible aurait trouvé curieux. Elle mesurait un mètre cinquante ; son corps trapu d'humanoïde commençait par une tête carrée qui ressemblait un peu à celle d'un gorille bleu mais que couronnaient des cheveux argentés coupés court, à présent sales et ébouriffés après ces semaines où elle s'était cachée. Sa tête reposait sur un gros cou de lutteur et un torse dur et musclé que couvraient des poils très fins et bleuâtres. Elle avait les bras gonflés de muscles ; elle pouvait facilement soulever deux fois son propre poids. Deux larges seins couleur aile de corbeau, fermes et bien proportionnés, n'étaient pas gâchés par les poils bleus qui, près de la taille, devenaient beaucoup plus rudes, longs et bouclés, en descendant jusqu'aux chevilles ; en dépit d'orteils rudimentaires, elle avait des pieds durs qui faisaient penser à des sabots. En raison de leur nature inhabituelle, elle donnait toujours l'impression de se tenir sur la pointe des pieds dans un équilibre instable qui menaçait de la faire tomber.

Ses narines se dilatèrent pendant qu'elle humait le vent, mais elle n'y décela rien d'autre que les senteurs de la nature.

Satisfaite, elle pivota et s'engagea sur les pentes par des chemins détournés en essayant de ne laisser aucune trace révélatrice dans la terre molle. Elle garda bien droite sa queue courte et touffue en descendant à une vitesse stupéfiante les chemins qui lui étaient maintenant familiers. Elle avait beau paraître maladroite et peu gracieuse au repos, elle était capable de sprinter à soixante kilomètres à l'heure.

Une fois arrivée dans les champs, elle se mit à arracher des graines et des herbes qu'elle enfouit dans sa bouche ; son peuple était herbivore et, en général, préparait toutes sortes de plats exquis et très épicés avec les plantes qu'il préférait. Mais, cette fois-ci, la chère serait simple : la faim triomphait des coutumes civilisées. N'ayant rien absorbé depuis la veille au soir, elle se gorgea de tout ce qu'elle put cueillir.

Quand elle eut terminé son repas, les étoiles brillaient dans toute leur gloire ; elle s'allongea sur l'herbe pour les contempler. Si lointaines, si dépourvues d'espoir ! Elle songea au passé – ce qu'elle faisait presque constamment –, au bon temps, à l'heureux temps, au temps où toute espérance n'avait pas été anéantie. Au temps d'avant « leur » venue.

Elle s'appelait Gayal.

Sa race, comme celle d'Aruman Vard, était ancienne, mais, contrairement à celle de Vard, n'était jamais allée au-delà de l'espace orbital. Sa planète. Délial, qui signifiait « Mère », était l'unique planète de son soleil ; elle n'avait pas de lune, et l'étoile la plus proche se situait à plus de sept années-lumière – un saut trop important pour un début.

La culture de Délial manquait d'un peu d'éclat à certains points de vue, mais elle convenait parfaitement à son peuple. Ses connaissances en botanique ne le cédaient à personne dans la galaxie, mais une période de guerres féodales avait supprimé l'excédent de population qui menaçait Délial juste au moment où un contrôle effectif des naissances avait été institué. Il en résultait que ses habitants avaient une longévité remarquable mais qu'ils étaient relativement peu nombreux, et que la population manifestait une stabilité presque totale. Il n'y avait guère de gouvernement à une échelle nationale ou mondiale : simplement quelques personnes chargées de coordonner des choses comme le commerce, ce que les régions ne pouvaient faire toutes seules. Délial ne possédait pas de grandes villes ; ses habitants étaient pratiquement tous des agriculteurs, et ils se groupaient autour des milliers de bourgs qui étaient des centres commerciaux. Depuis longtemps, le vol orbital avait entraîné la création d'énormes stations spatiales qui faisaient le tour du globe. C'était là que fonctionnait l'industrie lourde, presque uniquement mécanique, et ses produits étaient transbordés jusqu'à des ports spatiaux bien placés.

Comme il naissait en moyenne dix enfants du sexe féminin pour un bébé mâle, une société polygame s'était normalement instituée depuis que la civilisation s'était développée sur la planète.

Le mari de Gayal avait été un vieil homme nommé Fala. Elle l'avait épousé alors qu'elle était encore une toute petite enfant. Fala était professeur, philosophe, et surveillant de la vaste plantation où ils vivaient. Il lui avait appris à lire et à écrire, ainsi qu'à acquérir les capacités nécessaires pour mettre en valeur et diriger avec ses sœurs l'exploitation des terres. Gayal avait été une excellente élève, et Fala avait fait venir d'éminents érudits pour l'instruire davantage. L'histoire et la théologie en particulier l'avaient passionnée, et la fierté qu'elle ressentit quand fut publié son premier livre d'essais philosophiques fut presque aussi grande que lorsqu'elle avait accouché d'un fils.

Elle se rappelait un austère érudit pessimiste, dont l'âme était vide et insensible à la beauté du monde que Gayal aimait. Ils avaient discuté des dieux, de l'immortalité de l'âme, et le débat s'était animé.

« Il n'existe rien après cette vie, avait-il déclaré d'une voix lointaine comme celle d'un fantôme alors qu'ils se promenaient parmi les ondulations des champs assombris. Nous nous éteignons à la manière des chandelles, et voilà tout.

— Je ne suis pas d'accord, avait-elle protesté avec la flamme de la jeunesse. Tout ce qui nous entoure est un monde où la vie se conjugue avec la vie, en position autour du soleil sur l'orbite précise qui nous permet de survivre. Là-bas, dans l'espace, il y a les étoiles avec d'autres planètes ; et, plus loin, la galaxie même – une parmi bien d'autres, qui toutes fonctionnent selon les lois naturelles comme une machine bien ordonnée. Cela prouve certainement l'existence des dieux. » 

Le vieux maître avait hoché tristement la tête avant de répondre comme s'il avait affaire à une enfant arriérée. « Les galaxies se heurtent, les soleils explosent, les civilisations mûrissent et meurent. Les petites bêtes sont mangées par les plus grosses selon un cycle établi ; et les braves gens sont visités par des afflictions qu'ils ne méritent pas.

« Non, ne recherche pas d'influences civilisatrices », avait poursuivi l'érudit qui, une fois rentré à la maison, avait pris par le bras la jeune Gayal pour la conduire à la fenêtre. Le ciel était illuminé d'étoiles – tout comme cette nuit. « Quand tout sera dit et fait, tu ne trouveras aucun paradis là-haut, rien qu'une jungle d'étoiles. »

Le vieux maître, se dit Gayal, avait dû être content de lui et se sentir justifié quand les envahisseurs étaient arrivés à bord de leurs grands vaisseaux noirs, pour s'établir et brûler des hectares de céréales et d'herbes.

Elle avait appris la nouvelle par la télévision et avait vu sur son mur se dérouler les bandes qui avaient enregistré le débarquement des engins remplis de troupes étrangères. Il n'y avait pas eu d'armée pour s'opposer à elles, aucun vaisseau sur lequel fuir…

Un ordre nouveau s'était instauré sur la planète : en premier lieu, les habitants de Délial devaient nourrir les hordes des envahisseurs. Le surplus leur serait laissé, à condition de travailler beaucoup et d'accroître la production.

Peu après, Fala l'avait convoquée. Il avait l'air plus âgé que jamais et très, très fatigué.

« Gayal, ma favorite entre toutes, commença-t-il d'une voix brisée par l'émotion, le moment est venu que je te montre certaines choses que je dois te montrer, et que je fasse ce qui doit être fait.

— Tu as donc entendu parler des envahisseurs ? s'enquit-elle dans sa naïveté.

— Je les ai connus quelques années seulement après ma naissance, lui répondit-il. J'ai toujours redouté ce jour, tout en sachant qu'il viendrait. Une armée ne voyage jamais que pour satisfaire ses appétits, et le Bromgrev commande à une armée considérable. »

Elle parut intriguée. « Qui ou quoi est le Bromgrev ? » interrogea-t-elle. Alors, il lui parla des Kreb, de l'Union des Esprits, de la grande bataille engagée pour la conquête des cerveaux et des cœurs de la galaxie.

« J'ai été emmené de bonne heure, alors que je n'avais que trois ou quatre ans, dans un monde étranger très loin d'ici. Comment ai-je été choisi, ou pourquoi, je l'ignore – bien que cela eût été approuvé par l'agent qui était ici avant moi et qui était alors vieux et mourant, le veinard ! 

« J'ai été élevé à la fois sur la planète et hors de la planète par cet agent et par la grande organisation des êtres au service de laquelle il était. Une organisation formidable se trouve sous nos pieds avec des cartes de la bataille et le grand champ des étoiles. Je suis resté en contact avec elle pendant de nombreuses années, et je possède des amis de races étranges, dont beaucoup que je n'ai jamais vus. Même dans ces conditions, personne n'avait prévu que nous serions conquis aussi vite… Certes, nous n'aurions pas pu faire grand-chose avec nos pauvres armes contre une armée aussi puissante. Mais, à présent, les envahisseurs sont là, et mon travail s'est compliqué.

— Quel genre de travail, mon mari ? demanda-t-elle avec une curiosité qui n'était pas dépourvue d'appréhension.

— Mon organisation est en état d'alerte. Par ses actions, elle s'efforcera de frustrer l'ennemi, au moins pendant quelque temps, de ce qu'il cherche. Notre monde bien-aimé doit être transformé en un champ de ruines par ma propre main. »

Sa voix le trahit et il fondit en larmes. Puis il se reprit « Il y a des missions capitales que je n'ai pas pu vérifier mais qui doivent être accomplies, expliqua-t-il, et il nous reste très peu de temps pour les effectuer. Il faut que je m'assure personnellement qu'elles seront exécutées, s'il n'y a pas d'autre moyen. La moins difficile est déjà assez dangereuse. Donc, quelqu'un doit être ici pour faire mon travail. »

Il avait montré à Gayal le merveilleux matériel des transmissions et les rudiments de son fonctionnement. Il lui avait expliqué quoi dire et comment le dire ; comment interpréter les comptes rendus de sabotage qui parviendraient, et comment les retransmettre à l'agence invisible qui se trouvait au loin dans l'espace. Si elle avait été un peu moins une intellectuelle, elle n'aurait pas compris grand-chose ; telle qu'elle était, la tête lui tournait encore rien que d'y penser.

Le choc final fut le petit médecin au regard chafouin qui avait planté dans sa tête quelque chose d'invisible, sans la faire souffrir.

« Quand tu auras perdu le contact avec moi et mes principaux adjoints, tu détruiras ce site comme je te l'ai montré et tu utiliseras le signal pour être recueillie afin de fuir la planète. » Elle avait protesté. « Mais vous ? Je préférerais rester, comme vous, pour combattre ces monstres. »

Sa voix s'embua de tristesse quand il répondit : « Je resterai parce que je m'attends à mourir. Si je réussis à échapper à la mort, je te rejoindrai, je te le promets. Mais il faut que tu survives – car je me suis assuré que ton cerveau renferme les fondements moraux et intellectuels de notre race. Un jour, ces monstres seront vaincus. Vis pour cela ! Travaille à cela ! Ensuite, tu reviendras et redonneras la liberté à notre peuple ! »

Il lui avait pris la tête entre ses mains et, pour la dernière fois, ils s'étaient accouplés. Le lendemain matin, il était parti.

Gayal avait obéi à ses instructions et, d'après les comptes-rendus, elle avait mesuré l'étendue des destructions. Des bactéries avaient été libérées par les Delialians qui anéantirent les récoltes dans la plupart des régions ; par signaux, ils détruisirent leurs usines orbitales. Les représailles n'avaient pas tardé – bien que les premières tentatives des occupants, des pendaisons publiques, eussent échoué : les Delialians avaient au cou des muscles trop puissants pour se briser sous une corde. Alors, l'ennemi s'en prit aux vieillards et aux enfants – surtout aux enfants – pour les supplicier en public. La planète se soumit. 

Après neuf jours, les appels de Fala cessèrent et il fut impossible de le joindre à la radio.

Et puis, un mode abominable de conquête intervint. Des Kah'diz furent parachutés dans les régions importantes pour procéder à des « ajustements » chez les habitants. Les dispensateurs d'émotions pouvaient transformer la haine en tendresse, l'horreur en adoration ; ils se mirent méthodiquement à l'œuvre sur les villes principales et à travers la planète. Et ils bénéficiaient constamment de renforts pour accomplir leur besogne, qui était la chose la plus difficile à réaliser pendant une guerre : la pacification des populations indigènes capturées. Lentement, très lentement, mais avec une grande efficacité, les Kah'diz firent en sorte que les Delialians cessent d'être des résistants écœurés pour se transformer en esclaves dociles et affectueux.

Un ami non encore « métamorphosé » prévint Gayal que la plantation allait bientôt subir le traitement.

Un jour, en effet un Kah'diz arrogant était arrivé, monté sur le dos d'un Delialian, et il demanda à voir le mâle qui dirigeait la plantation. L'une des sœurs de Gayal – toutes les femmes d'un même mari étaient appelées « sœurs » – avait expliqué qu'il était parti et qu'il n'avait jamais donné depuis de ses nouvelles.

Le Kah'diz n'insista pas, mais il réclama un inventaire du bétail, des réserves de la ferme, des outils – et des gens qui l'habitaient.

Gayal et ses sœurs avaient envisagé de tuer cette créature, mais elles réfléchirent que ce meurtre ne leur rapporterait peut-être que la mort et la ruine pour elles et leurs enfants. Elles décidèrent de s'accommoder du Kah'diz, mais d'en faire le moins possible pour les Conquérants.

Et puis l'horreur avait commencé.

Gayal et neuf sœurs étaient assises en cercle pour parler de l'avenir sinistre qui les attendait sûrement, quand l'intercom s'anima.

« Envoyez-moi Maral », ordonna la voix morte du Kah'diz.

Maral, qui était à la fois l'interprète et la surveillante de la plantation, ne fut pas surprise ; elle s'était habituée à être convoquée chaque fois que le Kah'diz trouvait à redire à quelque chose – ce qui arrivait constamment.

Elle sortit avec son air accoutumé de défi, prête à se battre contre ce qu'elle appelait « l'esprit et demi » dans le bureau du devant. Son absence se prolongea deux heures. Ses sœurs commencèrent à s'inquiéter. Au moment où elles venaient de décider d'aller voir ce qui s'était passé, Maral revint. Un petit sourire flottait sur ses lèvres, et il y avait dans ses yeux un regard lointain, rêveur.

Elles l'entourèrent pour écouter ce que le Kah'diz avait demandé et ce qu'elle avait répondu.

« Le Maître a ordonné que nous augmentions la production et les surfaces cultivables ; je lui ai promis que nous ferions toutes notre devoir », déclara-t-elle.

Un silence de stupéfaction s'établit. Et puis Freyal, la plus jeune, s'écria : « Tu ne parles pas sérieusement, n'est-ce pas ? Nous avons juré de ne pas aider… 

— Tu es une criminelle en puissance ! interrompit Maral d'un ton sec. Le Maître m'avait avertie de cette réaction, mais il m'a affirmé qu'il saurait guérir de telles pensées. J'espère bien qu'il le fera ! »

Sur ces mots, elle se précipita hors de la chambre.

Les sœurs parlaient toutes à la fois, consternées et incrédules, quand elles s'aperçurent soudain que le Kah'diz se tenait sur le seuil.

« Vous voyez comme c'est facile ? » dit-il avec désinvolture. De toute évidence, il s'amusait énormément de leur épouvante et du choc qu'elles avaient reçu : il en faisait ses délices. « Si vous envisagez de partir, dit-il après un long moment de silence, je vous mets en garde contre cette idée. J'ai des gens aux alentours qui veillent à ce que personne ne quitte les lieux – et vous ne pouvez même plus être sûres de vos meilleures amies. D'ailleurs, vous ne pourriez fuir nulle part. Acceptez l'ordre nouveau et travaillez mieux que par le passé. De toute façon, j'en aurai fini ici dans quarante-huit heures. »

Il leur tourna le dos et s'éloigna.

Impossible de se méprendre sur le sens de ses derniers mots. D'ici quarante-huit heures, toute la plantation serait exploitée par des esclaves loyalistes qui consentiraient à travailler jusqu'à en mourir pour plaire à leurs conquérants.

Dans le courant de cette nuit-là, Gayal s'était glissée vers le passage secret dans le mur de pierre du grand vestibule. Personne ne la vit ni ne l'entendit, car c'était l'extérieur qui était gardé.

Elle entra dans l'ascenseur, et le mur d'en face redevint compact. Pour la dernière fois, elle se rendit dans la salle de Guerre ; pour la dernière fois, elle fit son rapport aux voix anonymes, étrangères.

« Cet endroit est aux mains de l'ennemi. Ces abominables parasites réduisent tout le monde ici en esclavage. Si je ne pars pas maintenant, il sera trop tard.

— Partez, répondit une voix métallique. Cherchez un lieu sûr pour y rester quelques jours. Nous sommes très occupés, mais nous vous enverrons quelqu'un le plus vite possible.

— Mes sœurs et les enfants…

— Vous seulement. Nous nous fions au jugement de Fala. Et puis, plus d'une personne, cela ferait trop pour rester dans la clandestinité jusqu'à ce que nous arrivions là-bas ; de plus, il serait impossible de cacher un enfant pendant quelques jours. Tournez le commutateur et partez par la sortie de secours. Cette communication est la dernière.

— Mais comment me retrouverez-vous ? demanda-t-elle.

— Nous vous trouverons », répondit la voix pour la dernière fois, et la communication fut coupée.

La petite plainte sourde s'était instantanément déclenchée dans la tête de Gayal… 

Pendant dix jours, Gayal avait vécu dans des grottes sans autre compagnie que celle de cette petite plainte sourde.

À contrecœur, elle se leva de son matelas d'herbes et revint vers les grottes. Lorsqu'elle s'en rapprocha, elle huma l'air pour le cas où il lui apporterait autre chose que des odeurs familières. L'air ne lui apporta aucune odeur.

Elle s'immobilisa. Jamais l'air n'était inodore.

Sans doute attendaient-ils son retour à sa grotte. À force de scruter les ténèbres, elle crut entrevoir des formes qui bougeaient.

Elle redescendit à pas lents le long de la pente et, quand elle se trouva à bonne distance, elle courut vers la forêt de l'autre côté des champs.

Elle venait d'atteindre les premiers arbres quand elle entendit quatre coups de feu, pop, pop, pop, pop, sur la colline derrière elle, puis plus rien. Elle s'arrêta et regarda le sentier que, de là où elle se trouvait, elle distinguait nettement.

Après un court laps de temps, un être apparut ; il s'avançait sur le sentier, sans se presser, en consultant parfois un petit appareil qui luisait. Il tenait dans sa main droite un grand fusil dont elle n'avait jamais vu le pareil.

Il s'arrêta brusquement, regarda autour de lui. Il portait de grosses lunettes protectrices.

Un rôdeur de nuit !

Elle s'immobilisa.

« Tout va bien. Gayal, dit l'inconnu en utilisant la langue de la jeune femme. Je suis ici pour vous récupérer. Les quatre qui voulaient vous capturer sont morts. » Il caressa son fusil.

Gayal était aussi intriguée qu'effrayée. Comment savoir si cette créature était amie ou ennemie ?

« Je suis en train de vous situer grâce à l'appareil dans votre tête et à celui que j'ai dans ma main. Vous vous trouvez… voyons… derrière le quatrième arbre et légèrement à ma droite. Puisque je sais où vous êtes, vous pourriez aussi bien me faire confiance. »

Gayal n'avait jamais été aussi apeurée, mais l'inconnu avait raison. Elle était sauvée – ou allait mourir. Elle sortit de sa cachette et s'avança.

Ralph Bumgartner sourit et mit son fusil en bandoulière. Quatre morts une autre âme sauvée. Tout cela en une journée de travail.
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La dernière récupération fut la plus facile pour Bumgartner et son pilote cyborg.

« Nous avons la vedette de sauvetage en vue », annonça la voix du cyborg quand Gayal arriva du compartiment arrière.

Elle n'avait pas perdu son temps pendant le voyage, elle avait trouvé des bandes de langage et elle avait fait de notables progrès dans plusieurs des langues « essentielles », indispensables pour se tirer d'affaire dans le monde polyglotte de réfugiés du Chasseur, et elle avait utilisé la bibliothèque du vaisseau afin de mieux s'initier au conflit dans lequel elle avait été si récemment projetée. Bumgartner maintenait dans le vaisseau une atmosphère riche en oxygène à cause d'elle, en l'atténuant de jour en jour afin qu'elle pût s'acclimater à l'atmosphère terrienne.

« Quelle est l'histoire de ce fugitif ? » demanda-t-elle en universel, le langage courant utilisé par la plupart des races de la galaxie pour communiquer avec celles qui n'étaient pas de leur espèce.

Bumgartner haussa les épaules. « Rien de spécial. Le monde de Koldon n'a pas été touché directement par la guerre, et ne le sera sans doute pas. Il s'agit d'une race d'affreux télépathes qui ont la capacité de brouiller certaines des plus utiles fréquences mentales du Bromgrev, et ils ne peuvent pas être escroqués par les Kah'diz ni bénéficier d'un changement d'attitude. Il y a plus : leur planète n'a pas grande valeur : c'est une sorte de comptoir général neutre pour les affaires interplanétaires, dirigé par la race d'intermédiaires de Koldon. Supprimez-les – le Bromgrev voudrait bien le faire – et cela provoquerait une telle pagaille dans le commerce et les communications que le Bromgrev en souffrirait autant que nous. 

— Ce sont des courtiers, par conséquent ?

— Et des banquiers. D'authentiques mercenaires qui ne sont loyaux qu'envers l'argent. »

Gayal fut consternée par l'évocation de créatures aussi cyniques, froides, cupides. « En quoi l'un de ces êtres-là peut-il nous intéresser ? s'enquit-elle.

— Oh ! Koldon est de notre côté ! C'était un brocanteur : il achetait et vendait n'importe quoi. Lorsque le Bromgrev a conquis Rhambda, il s'est procuré trois milliards de serviteurs de bonne volonté. Vous vous en souvenez, n'est-ce pas ?

— Oui, répondit-elle avec gravité. Tout un monde de télépathes non affranchis. L'esprit de masse.

— Très juste. Donc, le Bromgrev avait trois milliards de petits Bromgrevs mais, parce qu'ils avaient manqué si longtemps de compétition, ils constituaient aussi un monde extrêmement primitif. Pour faire marcher ces soldats, il fallait de la technologie : des vaisseaux spatiaux, des armes, etc. Pour les avoir, le Bromgrev est allé voir Koldon.

— Alors, ce… ce Koldon est le responsable de la guerre ! s'exclama-t-elle. Mais il faudrait le tuer au lieu de le secourir !

— Peut-être bien, mais Koldon ne savait pas avec qui ou quoi il traitait. Apparemment, tout semblait régulier – et s'il n'avait pas conclu le marché, quelqu'un d'autre l'aurait fait. En tout cas, Koldon a été tourmenté par des remords de conscience depuis que les premiers coups de feu ont été tirés. Il pense comme vous : qu'il est responsable de la guerre. Depuis il a travaillé pour nous.

— Mais qu'a-t-il donc fait pour qu'il faille le récupérer ?

— Après avoir été agent double pendant plusieurs années, quelqu'un l'a démasqué. On l'a attiré sur un vaisseau où il croyait – à moins qu'on ne le lui eût fait croire – que des informations très importantes sur les mouvements de la flotte du Bromgrev lui seraient communiquées. Il a été arrêté ; mais, comme c'est un gaillard d'une stature assez imposante, il s'est libéré, a sauté dans une vedette de sauvetage, et a pris le large. Puisqu'il est à présent démasqué, nous sommes obligés de le recueillir.

— Vedette de sauvetage bord à bord, annonça la voix féminine du cyborg. Liaison imminente. » Après un bref silence et un léger cahot, elle reprit : « Sas reliés. »

Bumgartner et Gayal regagnèrent le compartiment du sas afin de recevoir le dernier réfugié. Gayal, les yeux grands ouverts, attendit que les indicateurs de pression indiquent que le transfert de l'air avait eu lieu. La lampe rouge vira au vert, et la porte du vaisseau s'ouvrit.

Gayal n'était pas très sûre de ce qu'elle allait voir, mais elle était hantée par l'image d'un automate tout en faits et en chiffres. Ou peut-être d'un gnome vieillot, sérieux, accoutumé à des bureaux mornes et aux livres de comptabilité. Or Koldon n'était pas un être aussi facilement stéréotypé.

« J'ai cru que vous n'arriveriez jamais », dit une voix. Non, pas une voix, en réalité. Quelque chose qui semblait tonner, déborder de vie et d'émotion, et pourtant aucun son ne s'était fait entendre. Les mots se formaient dans la tête de Gayal.

« Votre gros ventre pouvait supporter la perte d'un peu de lard », riposta Bumgartner gaiement.

L'être auquel il s'adressait mesurait près de trois mètres de haut et dut se courber pour passer par le sabord. Gayal n'avait jamais rien vu de tel dans sa vie, mais, pour Bumgartner, il aurait pu être un ours grizzli blond-roux dont le squelette était plus approprié à la marche debout. Il avait des yeux immenses, bleu clair, très humains, alors que ses longues et grosses pattes antérieures se terminaient par des mains trapues et couvertes de fourrure avec des paumes noires comme du charbon – trois doigts et un pouce démesuré qui était presque aussi long que la main elle-même. Il était incroyablement adipeux ; sa graisse retombait en plis tout autour de lui.

Le nouveau venu aperçut Gayal.

« Ah ! qu'est-ce que c'est ? Quelqu'un qui est de Délial ? Et une femme de surcroît !

— Qu'y a-t-il de si bizarre là-dedans ? » s'écria-t-elle avec irritation. Elle n'aimait pas du tout la note d'humour qui apparaissait constamment dans les projections de pensées de cette créature si peu banale.

Le télépathe qu'était Koldon le sentit immédiatement et devint sérieux.

« Je sais par quelles épreuves votre monde a dû passer. J'en suis infiniment désolé. Je me sens… un peu responsable…

— Responsable ? Pas un peu ! Beaucoup ! » Elle lui cracha presque les mots à la figure.

Il acquiesça en silence, puis sa « voix » adopta un ton incroyable par sa gravité et par l'ampleur de la tristesse et de la souffrance qu'il traduisait. Elle eut brusquement de la peine pour cette grosse bête. 

« Je… je ne sais pas quoi dire, reprit-il. Il y a eu déjà beaucoup trop de tragédies et nous n'en sommes, je le crains, qu'au début. Mais il faut que vous appreniez à accepter ceux qui sont de votre côté, quoi que vous pensiez d'eux sur le plan personnel. Nous vivons, travaillons, respirons pour la même cause. » Il pointa vers elle un index court et gros. « Ne perdez jamais de vue cette morale ! C'est ce qui nous sépare d'eux ! »

Le grand ours s'affala sur une couchette. Elle était beaucoup trop petite pour lui ; alors il écarta ses pattes postérieures qui enfourchèrent l'extrémité de la couchette.

« J'ai été l'instructeur de Fala, vous savez », dit-il avec calme.

Gayal se retourna tout d'une pièce. « Que savez-vous de Fala ? lui demanda-t-elle précipitamment.

— Quand ce réseau a été constitué, il y a longtemps, très longtemps, je l'ai instruit. Il n'était alors qu'un enfant. Un orphelin, tout seul, renié par sa propre race.

— Pourquoi ? interrogea-t-elle en se rappelant l'homme robuste et sensuel qu'elle avait connu pendant tant d'années.

— Il était né chétif – un nabot qui avait peu de chances de survivre. Trop d'unions consanguines dans son ascendance, je pense. Il était hémophile et bossu. On l'a chassé pour qu'il meure dans les champs.

— Ce n'est pas vrai ! protesta Gayal. Il n'était rien de tout cela !

— Oh ! si ! répliqua Koklon. Notre agent local l'a découvert et l'a emmené, en comprenant que dans ce corps pourri il y avait une intelligence qui ne demandait qu'à se développer. Nous l'avons conduit là où nous allons maintenant – un monde qui s'appelle Valiakea, dans le groupe Aruni. Il y a des biologistes extraordinaires – il faut qu'ils le soient : l'instabilité est telle sur cette planète qu'ils changent de forme et de métabolisme dix fois par heure rien que pour survivre. 

« Ils l'ont remis en état. Ne me demandez pas comment, mais ils ont réussi, voilà tout. Vous verrez. Ils ont fait de Fala le Delialian le mieux proportionné, le plus athlétique qui ait jamais existé. Nous avons vécu ensemble, lui et moi, pendant près de cinq ans et je suis arrivé à le connaître très intimement. »

Gayal hocha la tête. « Je crois que je comprends. »

Koldon se souleva légèrement. « Non, vous ne comprenez pas. Je suis un télépathe – un très bon télépathe. Personne – à l'exception du Bromgrev lui-même – ne peut me mentir, car je connais les pensées des gens et leurs sentiments les plus profonds, je rêve leurs rêves. Oh ! Dieu, ces rêves ! » Il retomba sur la couchette. « Laissez-moi pour l'instant ! » s'écria-t-il. 

Elle aurait voulu parler davantage, mais elle se ravisa en comprenant que ce n'était pas le moment. Elle resta néanmoins près de lui, jusqu'à ce qu'elle vît qu'il s'était endormi : son torse massif se soulevait et retombait en cadence. Elle alla retrouver Bumgartner qui sirotait un verre d'alcool tout en lisant des rapports.

« Ce Koldon est un personnage très triste », dit-elle.

Bumgartner leva à peine les yeux. « Tout le monde a un problème et, pour lui, c'est le poids de l'univers. Vous ne lui avez été d'aucun secours, vous savez. »

Gayal se sentit fautive. « Je sais… répondit-elle en hésitant. Je… je ne m'étais pas rendu compte sur le moment…

— Lui non plus », déclara Ralph Bumgartner avant de se replonger dans ses rapports.

Le vaisseau fonçait vers Valiakea.

 

« Voyage réussi, Ralph ? interrogea Koldon en avalant son repas – qui était plantureux.

— Pas tout à fait, répondit le Terrien qui grignotait un sandwich. Nous vous avons récupérés tous les deux, plus le Fraskan qui se trouve dans la cale à bagages, mais nous avons perdu deux agents. L'un que nous avons dû liquider, l'autre qui s'est laissé coincer dans son propre quartier général avant de pouvoir le détruire et qui a fait sauter toute la bande avec lui.

— Je les connaissais ?

— Je ne crois pas. Pyayya de La'ahin, un jeune qui avait besoin de quelques années supplémentaires pour mûrir. Et un tas de compote au nom imprononçable de l'étoile de Flalkan, fabriqué par les agents du Bromgrev avant même qu'ils aient pris la place. »

Koldon grommela : « Les choses ne vont pas très bien pour les braves types, on dirait. »

Bumgartner étouffa un petit rire. « Il n'y a pas de braves types, Koldon. Vous le savez. Il y a simplement ceux qui font ce qu'ils ont envie de faire, et leurs victimes. 

— Le camp en réalité vous importe peu, n'est-ce pas ? » murmura Koldon.

Le Terrien lui dédia un large sourire. « Vous savez bien que le seul camp qui compte est le mien, vieil ours. L'armée de mon pays m'a entraîné pour tuer des gens. Au bout d'un moment, j'ai découvert que cela me plaisait – c'était le plus grand de tous les jeux. Les instructeurs pensaient la même chose, au fond d'eux-mêmes, quelles que fussent les platitudes patriotiques qu'ils vociféraient. S'ils ne l'avaient pas pensé, ils auraient cherché un autre boulot.

« Moi, j'ai progressé jusqu'à ce que je sois devenu trop grand pour les petites besognes. J'ai pris du galon, pourrait-on dire. J'ai préparé des révolutions, fomenté des guerres civiles, j'ai fait tout ce que mon pays m'a demandé de faire au nom de la liberté et de la démocratie.

— Comment en êtes-vous arrivé à vous fourrer dans un pétrin pareil ? interrogea Koldon. J'ai l'impression que vous étiez bon pour cinquante médailles anonymes et une crise cardiaque. »

Bumgartner secoua la tête. « Il existe des constantes universelles dans le comportement, Koldon. L'intelligence se développe sur des mondes où les organismes en ont besoin pour survivre – c'est la règle. Vous, moi. Gayal, et le Vieux Congelé dans sa cale, nous sommes tous aussi extérieurement différents que le jour et la nuit. Mais là-dedans…» Il se tapota la tête. «… Nous sommes tous les mêmes. C'est la véritable définition de ce que mon peuple appelle “l'humain”. 

— Et alors ?

— Nous nous battons, nous luttons, nous survivons. Et, dans la lutte, il y a toujours des gens comme moi. Nous sommes nés pour elle, nous avons été élevés pour elle. Nous voulons toujours aller de l'avant et conduire le bétail. C'est ce que le Chasseur cherche dans ses agents. Voilà pourquoi je suis ici. Et pourquoi les autres y sont également.

— Et je fais partie de cette récolte ? demanda Koldon.

— Bien sûr. Vous vous battez pour votre conscience – quelle qu'elle soit. Gayal se bat pour libérer sa patrie, comme Vard que vous ne connaissez pas encore. Moi, je serai plus franc : ça me plaît.

— Nous sommes au large de Valiakea, interrompit la voix du cyborg. Son poste de contrôle voudrait vous parler. »

Bumgartner soupira, puis se dirigea vers le pupitre avant Koldon resta assis par terre pour finir son monstrueux repas.

Le Terrien appuya sur le bouton de l'émetteur-récepteur. « Vaisseau avec trois à bord, comme prévu. Code de rendez-vous R-821.

— Merci, R-821, répondit une voix calme et blanche. Que voulez-vous que nous fassions ?

— J'ai un Fraskan qui doit être acclimaté aux normes de C-10 oxygène/gaz carbonique, un Delialian et un Quoark pour des ajustements de gravitation de tonicité musculaire à des normes + 2 et quelques légers ajustements de tolérance atmosphérique. 

— Je vois, dit la voix. Nous allons équiper un vaisseau et aller vers vous. Donnez-nous une demi-heure. En attendant, que personne ne mange, et prévenez le Quoark que nous lui pomperons l'estomac. »

Koldon laissa tomber son assiette. « Nom de Dieu ! jura-t-il. Je pense que ces salauds sont trop présomptueux ! »

Bumgartner réprima un petit rire et coupa la communication. « Cela vous fera du bien, vous savez. Havre a une pesanteur beaucoup plus considérable que celle à laquelle vous êtes habitué.

— J'y suis déjà allé, répliqua le Quoark avec brusquerie, et elle ne m'a jamais gêné auparavant.

— Comme vous voudrez, dit Bumgartner en haussant les épaules. Je vais appeler le Vieux Congelé. »

Il tourna un bouton pour expliquer à Vard ce qui allait se passer. Vard le remercia mais ne parut pas très excité par la perspective, même si elle lui offrait l'occasion de partager la compagnie physique des autres, qui lui avait été refusée jusqu'ici.

Gayal entra. « S'agit-il de la procédure d'adaptation ?

— Oui, répondit le Terrien. Elle est assez rapide et absolument sans douleur. J'ai dû subir un traitement ici, à deux reprises, et vous n'avez aucune raison de vous inquiéter. La seule chose qui se produira, c'est que vous vous sentirez plus à l'aise.

— Là où nous allons… y a-t-il d'autres Delialians ? demanda-t-elle avec un soupçon d'hésitation.

— Non. Vous savez qu'il n'y en a pas, répliqua Koldon. Et si vous êtes consentante, vous feriez mieux de…»

Bumgartner, qui ne lisait pas dans la tête des autres, eut l'air déconcerté. « Qu'est-ce que cela veut dire ? » questionna-t-il.

Gayal allait parler, mais elle préféra se taire et se tourna timidement vers Koldon.

« Psychologie, expliqua Koldon. Les Delialians sont des grégaires, Ralph, et non des solitaires comme nous. Vous savez qu'en général nous laissons chacun conserver ses formes à cause du sentiment d'identité ? » Bumgartner répondit par un signe de tête affirmatif. « Eh bien, ce cas-ci est un peu différent, continua Koldon. Gayal a peur d'être une paria, un phénomène. Elle préférerait s'adapter tout à fait.

— Ma foi, je ne sais pas… dit le Terrien en se grattant le menton. Les Valiakeans peuvent vous transformer en n'importe quoi – avec quatre jambes, ou deux, une queue, n'importe quoi…» Il s'arrêta et toussa en se rappelant que Gayal avait déjà une queue. Il regarda en l'air. « Dites-moi, jeune fille, que pensez-vous de tout ça ?

— Faites-moi confiance, répondit la voix du cyborg. Étrangère mais de la famille. Le vaisseau des Valiakeans s'arrête à côté du nôtre, et je crois pouvoir leur communiquer les données nécessaires.

— O.K. ! jeune fille, allez-y », ordonna Bumgartner. Il se retourna vers Gayal. « Mais prenez bien vos responsabilités ! l'avertit-il. Je ne sais pas comment vous en sortirez, mais ce sera pour longtemps. 

— Oui, dit Gayal très sérieusement. Je suis d'accord. Ils pourront me rechanger si… quand je rentrerai dans mon pays, n'est-ce pas ? 

— Oui, et à tout autre moment où vous serez ici. O.K. ! allons-y. Et vous, Koldon ? »

Le Quoark ricana : « Vous savez que cette forme est parfaitement normale, la seule qui convienne à des gens civilisés. De plus, si les choses tournent mal à Havre, je serai un pensionnaire perpétuel au zoo de San Diego. »

La porte du sas s'ouvrit et un être vivant entra. Il avait l'air d'un humanoïde à moitié formé, sans le moindre poil ; il était dépourvu d'organes sexuels identifiables, et complètement nu.

« Les sujets sont-ils prêts ? » demanda le Valiakean.

Bumgartner répondit par un signe de tête affirmatif, et fit signe à Koldon d'accompagner l'étrange créature.

Gayal parut hésiter. « C'est donc un Valiakean. On dirait un rien du tout.

— C'est à peu près cela, approuva te Terrien. Il n'est que la meilleure forme pour une utilisation limitée de cet environnement. Si nous devions subitement perdre de la température et de la pression ou si nous commencions à avoir une atmosphère de néon en zéro absolu, cet animal modifierait instantanément sa forme pour s'adapter aux exigences nouvelles. Leur monde est un enfer tellement horrible qu'en réalité ils ne sont que des tas de gelée protoplasmique, capables de s'ajuster à n'importe quel environnement – et ils ont pratiquement tous les environnements possibles et imaginables chaque jour là-bas. Nous ne durerions pas dix secondes.

— Pas si bête. Pourquoi ne devenons-nous pas tout simplement semblables à eux pour la durée de notre séjour ?

— Ce ne serait pas si mal, avoua Bumgartner, mais ils n'y tiennent pas. Leurs affaires s'en ressentiraient. Maintenant, allez-y ! Avec eux, le temps, c'est de l'argent ! »

Elle sortit.

Le Valiakean revint et lança un coup d'œil circulaire. « Il y avait un troisième sujet. Vous ? 

— Non. Un Fraskan. Il a fallu le garder dans la vedette de sauvetage parce qu'il n'aurait pas pu survivre ici. 

— Très bien, approuva le Valiakean. Nous allons ouvrir un sas et un tuyau pour les normes de Fraska. Je me charge de lui. »

Gayal pénétra dans une chambre éclairée d'une lumière verdâtre. Il y avait un tabouret au milieu, avec une échancrure pour la queue afin qu'elle pût s'asseoir – position inhabituelle pour sa race qui dormait même debout.

« Asseyez-vous sur le tabouret, commanda une voix valiakeane qui ressemblait aux autres voix valiakeanes qu'elle avait entendues. Nous avons besoin de quelques photos. »

Elle s'assit, très embarrassée, puis elle entendit une série de petits bruits qui ressemblaient à des geignements. Ensuite, plus rien. Un Valiakean entra en tenant quelques photographies. Il ressemblait suffisamment à l'autre pour qu'on les confondît.

Quand il commença à l'examiner, tout à fait comme n'importe quel médecin, Gayal nota quelques phénomènes étranges. En suivant une série de muscles avec le concours des photos, la main droite du Valiakean s'allongea assez pour faire le tour de l'épaule gauche de sa « patiente » tandis que l'autre ne grandissait pas. Elle jeta un coup d'œil sur les photos – et ne vit pas grand-chose. Elle s'était attendue à des rayons X. Puis elle regarda les yeux du Valiakean. Ils n'étaient plus du tout semblables aux siens : ils étaient plus prismatiques et avaient de multiples facettes. Elle pensa qu'il pouvait voir à travers elle. 

Enfin, le Valiakean se dirigea vers le mur, un plan vert clair qui vibrait et semblait sans issue ; il en pressa une partie. Une sorte d'alvéole, qui avait vaguement l'apparence d'un cercueil, sortit du mur et se glissa dans la pièce où elle se trouvait.

« Allongez-vous dedans, s'il vous plaît, sur le côté », lui dit le Valiakean.

Elle s'aperçut qu'il était juste à sa taille quand elle s'y installa.

« Vous serez inconsciente pendant quelques instants, le temps que les retouches soient faites, continua le Valiakean comme s'il était un tailleur sur mesure. N'ayez aucune crainte. Cela va commencer… maintenant ! »

Gayal sombra dans un néant blanc.

Ailleurs, sur le vaisseau des Valiakeans, les deux autres subissaient un traitement analogue.

 

Koldon rentra le premier : c'était celui qui avait eu besoin de moins de soins.

Pendant leur absence, Bumgartner avait réajusté tout le vaisseau aux normes de la Terre. Désormais adapté aux changements, Koldon ne sentit pas de grosses différences, mais il se trouvait un peu plus à l'aise et comme chez lui.

« Voilà qui est beaucoup mieux », dit-il – à haute voix ! 

Le Terrien bondit. « Vous avez parlé ! » C'était presque comme si Bumgartner accusait Koldon.

« Bien sûr. Plus facile pour les radios, les intercoms, et le reste, où se trouvent la plupart des gens qui ne sont pas télépathes. J'y ai pensé après, mais j'ai supposé que la note de frais y pourvoirait. »

Consterné, Bumgartner hocha la tête. « Tous ces changements !… Mon vieux, il faut que je justifie l'ensemble, moi ! »

Koldon haussa les épaules. « Avez-vous rempli le garde-manger ? questionna-t-il. Ces bougres-là m'ont réellement vidé l'estomac ! »

Un quart d'heure plus tard, Koldon, dont l'appétit n'avait pas été altéré par sa « métamorphose », était en train de se remplir la panse, quand Gayal reparut sur le vaisseau. Le gros ours interrompit son repas ; Bumgartner se leva de son siège.

« Je n'en crois pas mes yeux ! s'exclamèrent-ils d'une même voix. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda Gayal, inquiète.

— Non, non ! Non, rien du tout. C'est un compromis parfait, affirma Bumgartner. Parfait ! »

Le cyborg s'était trouvé devant un problème difficile et l'avait très bien résolu. En bref, le problème consistait à garder le maximum possible de delialian pour que Gayal restât à l'aise et apparemment normale, tout en la rendant plus acceptable aux types beaucoup plus humainement terrestres qui l'entoureraient.

De longs cheveux noirs retombaient en cascade sur des épaules très humainement terrestres. Son visage avait l'air oriental, un peu mongoloïde, et était beau d'après tous les canons de la Terre. Ses seins avaient été humanisés et parfaitement proportionnés. Une très légère teinte bleuâtre demeurait sur sa peau, ce qui produisait un effet exotique, presque érotique. À partir de la taille, ses particularités plus équines qui commençaient juste au-dessous du nombril étaient restées, mais plus élégantes et mieux faites pour accroître sa ressemblance avec une faunesse. Ils remarquèrent que sa queue avait été taillée, assouplie et refaçonnée afin qu'elle puisse s'asseoir dessus.

« Habillez-la d'une robe longue jusqu'au sol, et elle pourrait se promener à New York – quand bien même cette couleur de chair rendrait fou n'importe qui, déclara enfin Bumgartner. Vraiment parfait, murmura-t-il de nouveau en hochant la tête d'émerveillement.

— Je… je ressemble davantage à vos congénères, n'est-ce pas ? lui demanda-t-elle.

— Ma foi, oui, je pense… et non, tout de même. Assez belle au-dessus de la taille pour faire tourner la tête à un certain nombre de mâles », reconnut-il.

Koldon ne dit rien mais sa satisfaction était visible, bien qu'il lût de l'appréhension dans l'esprit de Gayal. Cette appréhension se dissiperait. C'était différent pour la plupart des races : à Havre, elles avaient des familles, ou des compatriotes, ou des semblables. Ce n'était pas le cas pour Gayal, et une approche plus humaine, ou mythologico-humaine, était le meilleur compromis réalisable. Un compromis qui lui conservait sa qualité d'extra-terrestre, mais qui la mettrait beaucoup plus à son aise.

Vard fut le dernier à entrer. Physiquement, il avait à peine changé : il avait toujours l'air d'un très grand squelette sur lequel une peau mince et transparente aurait été étirée. N'importe quel être humain normal de la Terre serait convaincu, en le voyant, que les morts sortaient bel et bien de leurs tombes. Mais cela aussi était excellent, puisque Vard avait éprouvé un sentiment d'aliénation même à son acclimatation intérieure et qu'il aurait souffert bien davantage d'un changement plus draconien. Vard pourrait également passer sur la Terre en cas de nécessité – s'il faisait nuit et si on ne le regardait pas de trop près. Cela ne serait sans doute pas indispensable pour aucun d'entre eux, Bumgartner le savait, mais enfin l'occasion pourrait se présenter.

Le Fraskan étudia un moment ses compagnons étrangers, puis il s'approcha de la couchette que Koldon avait pratiquement écrasée, et s'allongea. La couchette n'était pas plus à ses dimensions qu'à celles de Koldon bien que l'un fut maigre et l'autre gras.

« J'ai l'intention de dormir, dit Vard sur un ton qui n'admettait pas de réplique. Réveillez-moi, s'il vous plaît, pour le cas où il se passerait quelque chose d'important. »

Les trois autres le regardèrent, échangèrent entre eux un bref coup d'œil, puis haussèrent les épaules. Pour la sociabilité, ils devraient s'adresser ailleurs.

Bumgartner régla les dépenses des Valiakeans par l'intermédiaire du Quoark, et les deux vaisseaux se séparèrent.

Celui de Havre s'éloigna dans l'espace.

 

Ralph Bumgartner revint vers les cabines arrières et s'arrêta à celle de Gayal. Elle était en train de lire d'après les bandes de la bibliothèque du vaisseau. De la physique, à première vue. « Peu amusant », commenta-t-il en indiquant la lecture sur l'écran.

Elle sourit et éteignit.

« J'étais en train d'étudier quelque chose sur la façon dont fonctionnent ces vaisseaux, lui expliqua-t-elle. Mais on s'y perd, vous savez. Selon toute la science que j'aie jamais apprise, rien ne peut dépasser la vitesse de la lumière, et cependant nous franchissons des distances considérables en très peu de temps.

— Oh ! cela n'est pas impossible à comprendre ! Il existe des particules minuscules, les tachyons, qui se déplacent toujours plus vite que la lumière et qui font des choses imprévisibles. Les tachyons ont un ensemble de caractéristiques assez mystérieuses quand vous les mettez en rotation ou en demi-rotation.

— Mais… ce livre affirme qu'ils sont si petits qu'on ne peut pas les voir. Comment de telles particules peuvent-elles nous fournir de l'énergie ? »

Il sourit et s'assit sur la petite corniche du mur. « Il y a un assez gros moteur en dessous de nous, beaucoup plus grand que la zone d'habitation du vaisseau. Pour l'essentiel, il a une forme toroïdale. L'avant du vaisseau est une pelle qui aspire toutes les matières, grosses et petites, que nous rencontrons en voyageant dans l'espace. Et, malgré tout ce que vous avez pu lire sur le vide de l'espace, l'espace est un dépotoir : il contient des gaz, de petites particules de matière, etc. Ces matières sont ramassées et alimentent la « bouteille » de plasma toroïdale ainsi que les bobines de densité à flux élevé. Il y a un champ de réaccélération pour entretenir un échappement linéaire grâce à l'assemblage des tuyères, comme la manipulation du champ électronique dans un tube à rayons cathodiques.

— Comme la télévision ! s'écria-t-elle.

— Exactement ! approuva-t-il. La vibration – le battement que vous sentez à travers le vaisseau résulte de l'effondrement et de la régénération des champs qui font marcher le moteur et nous protègent contre les effets de ce genre de voyage. 

— Cette action engendre donc des tachyons ? demanda-t-elle. Et les met en rotation ?

— Voilà ! Les tachyons peuvent tourner dans l'une ou l'autre des deux directions, et provoquent certains des effets étranges que j'ai mentionnés dans le champ – or nous sommes dans le champ, nous aussi. Le pilote, ou le contrôleur cybernétique, a différents usages pour les tachyons, selon que leur rotation est positive ou négative. Lorsque seuls sont utilisés des tachyons séparés et positifs, nous obtenons ce que nous appelons une impulsion “A”, plus lente que la lumière mais très rapide. C'est la propulsion locale dont nous nous servons pour entrer dans des systèmes et en sortir – une propulsion conventionnelle. La progression, en employant ces tachyons “plus”, peut nous amener à partir d'une lenteur qui frôle l'immobilité à une vitesse proche de la lumière. Pour opérer à l'intérieur d'un système, à pas plus de deux mille kilomètres par seconde, nous faisons appel aux gammes A-l, A-2, et la suite. Chacune accroît géométriquement la vitesse.

— Mais, à des distances et à des vélocités interstellaires, cela mettrait tout ce qui se trouve dans le vaisseau à une vitesse inférieure à celle du reste de la galaxie, fît-elle remarquer. Nous arriverions des siècles – et même plus longtemps – après notre départ, uniquement pour découvrir que ceux qui étaient nés nos contemporains sont morts depuis belle lurette. 

— Ce serait exact, répondit-il, si nous étions obligés de vivre seulement avec des tachyons à rotation positive. Sans la rapidité et la précision – incroyables – des contrôles cybernétiques, nous serions incapables d'utiliser l'impulsion spatiale d'un tachyon. Si vous tentiez de faire marcher un moteur de cette façon-là, il exploserait, parce qu'il existe aussi des tachyons qui tournent négativement et qui sont de l'antimatière – autrement dit, qui annihilent la matière positive. Leur champ et celui des tachyons en rotation positive agissent l'un sur l'autre en libérant une énergie formidable, et créent l'impulsion fondamentale.

« Mais, en raison des possibilités de séparation, nous pouvons choisir le champ qui nous enveloppera. Le champ positif nous donne “A”, ou ”espace normal” le champ négatif nous donne “D”, ou “anti-espace”. Nous disposons des mêmes effets d'accélération que la rotation positive, mais nous opérons dans un univers négatif – et dans un temps négatif. 

— Ainsi, notre vaisseau est en réalité une machine à voyager dans le temps, dit Gayal impressionnée.

— Plus ou moins, concéda-t-il. Mais la quantité de matière accessible à la pelle contrôle la différentielle de temps que nous obtenons. En général, il suffit de compenser la différence en relativité, et de nous faire aller là où nous allons sur à peu près la même échelle de temps que le reste de la galaxie. Si nous la poussions et ne voyagions pas trop loin, nous pourrions gagner deux secondes sur un temps subjectif – c'est la théorie sur laquelle se basent les engagements croiseur contre croiseur. Bientôt, vous en apprendrez beaucoup plus à ce sujet.

— Mais n'est-il pas dangereux d'avoir affaire à cette “antimatière” ? Ne pourrions-nous pas être détruits ?

— Le danger existe dans toutes les espèces de source énergétique, répliqua-t-il avec désinvolture. L'énergie atomique utilisée sur votre monde n'en est pas exempte. Mais nous avons à bord beaucoup plus de sauvegardes. En sus du pilote, nous avons neuf dispositifs de sécurité séparés qui couperaient les moteurs ou produiraient des facteurs compensatoires pour contrebalancer tout problème qui se poserait Admettons que vous introduisiez dans la gorge de la tuyère quelque chose qui soit beaucoup plus dense que le plomb mais sans grande masse – et il en faudrait des quantités. Même dans ce cas, les systèmes de sécurité éviteraient une explosion rien qu'en nous faisant ralentir jusqu'à ce que nous soyons en mesure de tout nettoyer. Non, c'est probablement la machine la plus sûre qui ait jamais été construite. Je n'ai jamais entendu parler d'un vaisseau perdu en raison d'un mauvais fonctionnement du moteur et, si nous ne rencontrions pas assez de matière pour lui fournir de l'énergie, nous pourrions à la rigueur démonter suffisamment de matériel accidenté pour l'utiliser sur d'autres machines et gagner un meilleur site.

— C'est tellement nouveau… murmura-t-elle avec un attendrissement passionné.

— Bah ! répondit Bumgartner. La théorie du tachyon est déjà connue sur mon monde, et nous sommes plutôt en retard vis-à-vis des autres peuples.

— Votre monde ? répéta-t-elle avec étonnement. Mais je pensais que votre monde possédait déjà tout cela.

— Non. C'est en vérité un monde primitif. Très jeune. Dans sa plus grande partie, mon monde n'a pas la moindre idée que tout cela existe – ni que vous, votre monde, le Chasseur, Havre, ou le Bromgrev existent. La plupart des Barbares qualifieraient d'impossible ce genre de voyage. Ce qui ne les empêche pas d'être de bons combattants, puisqu'ils sont si proches des animaux. Un nombre important d'excellents Barbares ont été recrutés pour nous aider, et notre travail se trouve grandement facilité par le fait que l'immense majorité de mon peuple ne les croit pas capables de nous aider. »

Il se déplaça vers la tête du lit. Elle posa son visage sur les genoux de Ralph.

« Me trouvez-vous plus séduisante maintenant qu'auparavant ? lui demanda-t-elle brusquement.

— Beaucoup plus séduisante, répondit-il gentiment.

— Sommes-nous…» Elle hésita. « Sommes-nous sexuellement compatibles ? »

Il lui sourit de toutes ses dents. « Pas réellement. Vos gènes sont délialians, les miens sont terriens, et nous n'avons jamais trouvé la réponse à ce problème.

— Non, non ! Je ne parle pas de ça !

— Oh ! je vois ! » Il vit très bien. « Eh bien, nous appartenons tous deux à des races bisexuelles, et nous sommes d'un sexe opposé.

— Je l'aurais juré. Aimeriez-vous me montrer la manière des Barbares, Ralph Bumgartner ? »

Il ne se le fit pas dire deux fois.

 

« J'ai horreur de vous déranger, bel amant, intervint la voix du cyborg une demi-heure plus tard, mais j'ai pensé que je pourrais vous dire à tous les deux de prendre tout votre temps. »

Bumgartner gémit et roula sur le plancher. Il avait fait l'amour avec une centaine de formes de vie extra-terrestres par curiosité, mais jamais de cette façon-là.

« La barbe ! » rugit-il. Reprenant son sang-froid, il demanda d'une voix mal assurée : « Qu'est-ce qui se passe, jeune fille ?

— Difficile à croire, lui répondit le cyborg, mais nous avons reçu l'ordre de stopper et de ne pas entrer dans le système.

— Hein ? Pourquoi ?

— Conformément à un rapport que je viens de recevoir, une flotte rhambdane commence à se matérialiser entre Neptune et Pluton. Elle ressemble à une force d'attaque tous azimuts. Le Bromgrev va essayer de nous envahir. »

 

LE TROISIÈME PAS

 


I

 

Les sirènes sonnent. Les hommes, les femmes, d'autres de diverses races et formes, interrompent ce qu'ils font pour courir à leurs vaisseaux. S'ils avaient été sur la Terre, on aurait cru qu'il s'agissait d'un ordre à une escadrille de chasse de décoller pour intercepter l'ennemi : ralliez vos appareils et mettez-vous en formation de combat le plus vite possible. Ils avaient été entraînés pour cette éventualité, ils s'y étaient préparés, jusqu'à ce que leurs actions fussent aussi réflexes que la réaction d'un œil à un changement d'éclairage.

Il y avait environ quinze mille vaisseaux de dimensions et de catégories variées, logés pour la plupart dans des bases creusées dans des astéroïdes et des satellites planétaires d'avant-garde. Titan et Pluton à eux seuls en abritaient la moitié – Pluton était la seule planète utilisée à de telles fins. 

Il faut du temps pour se grouper en vue d'une attaque, et toute défense se base sur ce fait. Lorsque les flottes du Bromgrev apparurent presque en plein milieu de celles du Chasseur, la surprise fut totale, et elles ne se matérialisèrent pas dans un ordre apparent. Si des renseignements sur les intentions de l'agresseur étaient parvenus à temps, un groupe beaucoup plus petit de vaisseaux de défense à l'affût aurait pu facilement éliminer les flottes avant qu'elles pussent s'orienter. Les espions jouaient un rôle capital dans une guerre interstellaire, mais l'importance de l'esprit de masse des Rhambdans n'était pas moindre parce qu'il n'y avait pratiquement jamais de fuites quand des décisions essentielles étaient prises. 

Après l'apparition des vaisseaux de pointe des agresseurs, ils redisparurent rapidement dans la stase zéro, c'est-à-dire quand la rotation des tachyons dans leur propulsion atteignit sa parité. Le temps subjectif cessa littéralement d'exister pour le vaisseau et ses occupants. La stase zéro les rendait à peu près impossibles à localiser et leur assurait le maximum de protection puisque, dès que la stase temporelle était obtenue, les vaisseaux ne pouvaient plus être localisés, et que leurs canons étaient armés et parés. Seulement, c'était une arme à double tranchant : les attaquants ne pouvaient pas savoir ce qui se passait sur la véritable ligne de temps, ou A-l, de la bataille, et leurs vaisseaux ne pouvaient pas communiquer entre eux.

Le temps de la stase était employé à procéder à diverses vérifications finales et à se diriger vers le rendez-vous sur automatique à D-l. La plupart des batailles étaient gagnées ou perdues selon la perfection de la programmation et aussi de l'instruction des équipages ; le truc consistait à arriver en un programme si varié que les points de regroupements ne pouvaient pas être prédits par les ordinateurs des défenseurs. Sinon, la défense avait l'avantage.

Pour rallier la force de défense en quelques minutes, quelques grosses unités supplémentaires pouvaient être contactées et convoquées d'urgence. L'attaquant, par conséquent, était obligé de frapper vite et de marquer des points décisifs, puisque la propulsion des tachyons se jouait du temps et que de nouvelles unités pouvaient se montrer quelques secondes après le signal de détresse des défenseurs – en raison de la plus grande masse disponible à la pelle de propulsion près d'une masse stellaire.

Le Bromgrev était extrêmement intelligent, mais il y avait trop de races différentes et trop de généraux à consulter : de plus, les mesures défensives devinrent évidentes après une étude attentive. Le Bromgrev était son propre état-major de programmation et il pouvait alimenter en données d'attaque les vaisseaux de ses alliés sans même que leurs propres commandants sachent où ils étaient dirigés.

Une fois en position, ses vaisseaux arriveraient au rendez-vous en des points prédéterminés, et s'élanceraient vers l'objectif. Les défenseurs seraient obligés de bloquer l'attaque, ou de la détourner, ou de subir des pertes trop lourdes pour eux. En vérité, la guerre spatiale étant ce qu'elle était, un grand nombre de vaisseaux pouvaient atteindre leur objectif, mais ils ne pouvaient pas s'y maintenir sauf s'ils dispersaient ou détruisaient les forces défensives. Voilà pourquoi la guerre vaisseau contre vaisseau était la règle, et elle se livrait assez loin de l'objectif.

 

Le pilote était comme tous ses camarades : un spécialiste, supérieurement exercé et parfaitement conscient des capacités de son vaisseau comme des desseins de l'ennemi. Comme tous les autres, il n'avait jamais réellement cru qu'il y aurait une bataille – pas ici, en tout cas, et pas maintenant ! Il n'eut pas le temps de penser à la stratégie, à de savantes manœuvres, à de rapides coups d'éclat. Lorsque les sirènes retentirent, il laissa tout tomber pour courir vers le vaisseau. Moins de quarante secondes après le déclenchement de l'alerte, le pilote était assis aux commandes. En vérifiant son bord, il constata que les canonniers étaient déjà à leur place, et que les systèmes automatisés fonctionnaient normalement.

Les canonniers étaient au nombre de deux, avec lesquels il logeait. Des essais avaient été tentés pour que les vaisseaux fussent entièrement automatisés, mais ils n'avaient rien donné ; les programmeurs n'imaginaient jamais toutes les situations concevables.

À + 00.06, une vérification des circuits montra que tout était prêt, et le pilote régla son siège (qui ressemblait à une chaise longue ordinaire) sur la position à mi-pente, la meilleure pour la circulation. Se penchant à droite, il retira un casque de son étui et le plaça sur sa tête. Les canonniers l'imitèrent. De l'arrière du casque du pilote sortaient de gros câbles qui disparaissaient dans le plancher derrière son siège.

Le pilote fixa ses bras et ses jambes par des courroies et tira une série de ceintures croisées sur la région médiane de son corps : si quelque chose frappait le vaisseau, il fallait absolument que son corps restât en place.

À + 00.09, le pilote se rejeta en arrière, se détendit, et tourna successivement huit commutateurs sur une petite console à sa droite.

Puis il ferma les yeux.

Le champ des étoiles s'ouvrit devant lui, vu comme seul pouvait le voir l'équipage d'un vaisseau.

Son esprit ne fît plus qu'un avec le principal ordinateur du vaisseau ; il combinait l'incroyable programmation de mille génies militaires avec son propre cerveau, il reliait les commandes du vaisseau – toutes les commandes – à ses propres caprices mentaux.

Il était le vaisseau.

Soixante secondes après l'appel des sirènes, il avait fermé les sas, lancé les réacteurs, et il fonçait hors du trou qui, dans le rocher flottant, était leur garage et leur logement.

Les canonniers avaient une optique légèrement différente. Ils voyaient parfaitement leur propre hémisphère spatial en profondeur et en détail. De même que le pilote devenait le vaisseau, ils ne firent qu'un avec les canons qui projetaient des rayons concentrés d'énergie tirée des excédents produits dans la propulsion de leur vaisseau, et ces rayons étaient capables de creuser d'énormes trous dans d'autres vaisseaux. Mais chacun était aussi un pilote qualifié : s'il arrivait quoi que ce fût au pilote, le vaisseau serait immédiatement confié à celui des deux que l'ennemi préoccuperait le moins dangereusement. Il s'agissait d'une éventualité rare, cependant : normalement, un seul coup au but mettait le vaisseau hors de combat.

Le pilote avait le sentiment qu'il était Dieu, avec cette vue totale des cieux et la profondeur fantastique du champ. La sensation d'être seul, de ne faire qu'un avec l'univers et d'en assumer le commandement total, l'assaillait chaque fois, et aucun pilote ne pouvait l'éviter. Certains en étaient tellement grisés qu'ils ne pouvaient plus supporter un retour à leur moi normal. Ceux-là, les Valiakeans les avaient « adaptés » aux vaisseaux mêmes : c'étaient les cyborgs. Et leur nombre augmentait régulièrement.

 

L'ennemi était devant. Le pilote pouvait voir ses vaisseaux sous forme de points d'énergie qui recouvraient le ciel comme le centre d'une galaxie. Et pourtant il était capable de distinguer chacun d'entre eux, de connaître instantanément ses dimensions et sa distance relative. Il ralentit de D-l à A-l, temps normal, et le nuage constitué par l'ennemi grandit pour atteindre une densité incroyable.

À son avis, il devait y avoir deux cent cinquante mille vaisseaux. Ils avaient mis le paquet pour cette opération ! Soit.

Lorsque les formations défensives avaient été atteintes à 00.14, leurs vaisseaux se montaient à une centaine de milliers – c'était insuffisant, mais pas mal pour un début. Ils pouvaient compter sur une arrivée régulière de renforts à mesure que des vaisseaux de liaison ultra-rapides communiqueraient la nouvelle aux flottes lointaines. Celles-ci accouraient à D-4, vitesse antitemps qui amènerait les plus proches ici avant même leur départ, et où la décélération pourrait placer instantanément toutes les forces alliées à n'importe quel moment en plein milieu du front ennemi.

La défense était reliée, surtout, à une série de vaisseaux amiraux régionaux pour chaque théâtre d'opérations qui, à leur tour, étaient reliés au vaisseau amiral chef à bord duquel le commandant suprême – le Chasseur, s'il était possible de le joindre – réglerait les tirs. La coordination n'aurait jamais pu être assurée par le cerveau seulement car, rien que pour la transmission des messages, les vaisseaux amiraux et leurs unités devaient se trouver au même niveau en même temps.

Tous les commandements et toutes les observations se transmettaient à la vitesse de la pensée.

« Prenez position sur le flanc droit », ordonna le vaisseau amiral 144.

Le pilote et ses unités de soutien entrèrent en action.

L'objectif, bien entendu, consistait à identifier et à abattre les vaisseaux amiraux de l'adversaire ; dans ce cas, ses formations perdraient le contact rapproché indispensable à une action coordonnée et, au cours des secondes précédant l'établissement de lignes de communication de remplacement, le groupe ennemi pourrait être liquidé. Il en allait de même pour les vaisseaux de l'esprit de masse des Rhambdans : déphasés l'un par rapport à l'autre, chacun était le Bromgrev mais momentanément livré à ses propres ressources, hors de contact avec l'esprit de masse même.

Le pilote reconnut le vaisseau amiral et s'élança, sa formation de cinquante vaisseaux affectant la forme d'une croix. Les vaisseaux amiraux étaient en général construits sur le même modèle que les croiseurs – petits et sans prétentions – afin de diminuer leur vulnérabilité, mais ils étaient facilement repérables car ils étaient toujours les mieux protégés de la formation. Dès les premières feintes, leur identification ne posait guère de problèmes, mais les isoler était autre chose.

La croix se déploya pour chercher à contourner la horde qui avançait. Les canonniers ouvrirent le feu ; le pilote les engagea dans une lente rotation à A-l. Des tirs s'échangèrent – invisibles, silencieux, mais mortels, sous forme de rayons qui partaient de presque tous les vaisseaux des deux camps à la fois. Les attaquants adoptèrent une formation étendue en braquant leurs canons constamment en action ; les défenseurs comptaient plutôt sur des décharges courtes et précises.

Un vaisseau rhambdan traversa le rayon du vaisseau du pilote qui faillit entrer en collision avec l'épave du vaisseau ennemi qu'ils venaient de détruire.

« Deux à droite, six heures », avertit le vaisseau amiral, mais les canonniers les avaient déjà repérés et les harcelaient.

L'un des ennemis se transforma soudain en une tête d'épingle lumineuse, puis disparut. L'autre passa derrière le pilote et effectua un tonneau qui l'amena sur la queue du vaisseau. Manœuvrant pour offrir les meilleurs coups à ses canonniers, le pilote faillit emboutir l'épave du vaisseau ennemi qu'ils venaient de détruire.

« Trois de plus. Piquez ! Piquez ! Réduisez la vitesse ! commanda le vaisseau amiral.

— On pique ! » cria le pilote pour avertir les canonniers avant de passer à D-l, le niveau temporel négatif. « On descend jusqu'à 3 et on remonte vite. » Il exécuta l'accélération comme prévu. Il inversa à mi-chemin, revint à sa position initiale, puis se remit en A-l.

Il vit devant lui le croiseur qui le poursuivait, et il se trouvait à présent derrière lui. Lorsque son propre vaisseau A-l se phasa en D pour la manœuvre qu'il avait déjà accomplie, les canonniers mirent fin aux espoirs du croiseur.

Sur les millions de kilomètres entre Neptune et Pluton, les combats se succédaient, flotte contre flotte, escadre contre escadre, vaisseau contre vaisseau, à des niveaux de temps subjectif inférieurs à la vitesse de la lumière et aux quatre niveaux fondamentaux de vitesse supérieure à la lumière, ou temps D.

Mais le temps normal progressait avec la bataille ; et plus s'écoulait de temps normal, plus le nombre des défenseurs augmentait. Ils venaient de toute la galaxie, à des vitesses zéro, aussi vite que les vaisseaux de liaison avaient pu les joindre, diffuser l'alerte, et s'élancer vers une nouvelle destination. Une attaque contre Havre les avait tous mobilisés.

Le pilote, dans son secteur personnel, avait fait du bon travail : il n'avait subi aucune avarie tout en ayant infligé sept pertes à l'ennemi. Toute son escadre avait également eu de la chance : sur les cinquante vaisseaux qui étaient partis, trente-sept étaient encore opérationnels.

Les croiseurs avaient été isolés ou détruits dans l'escadre ennemie qu'il avait affrontée, et les renforts ne cessaient d'arriver : il y avait de quoi le revigorer. Le vaisseau amiral, encore couvert par des croiseurs, n'en était pas moins exposé ici ou là, car il entrait ou sortait de la stase pour confondre les attaquants sans pour autant perdre le contact avec ses défenseurs. Un moment il était là, le moment suivant il était ailleurs.

Le vaisseau amiral du pilote déploya des nouveaux arrivants tout le long du front de la ligne D, tout en gardant les autres à une vitesse inférieure de la lumière. Les actions ennemies de l'écran protecteur des croiseurs se déroulèrent alors à de multiples niveaux, ce qui l'amincit.

Les défenseurs avaient creusé une brèche presque au centre de la ligne d'attaque, et le Bromgrev avait fait appel à ses réserves pour la colmater. Le résultat fut que le rideau de tête s'amincissait de plus en plus, sans renforts. Ils devaient absolument intercepter le vaisseau amiral de l'escadre ennemie avant que le colmatage au centre fût effectué et que le flanc droit fût soulagé. Une percée ici aboutirait à une totale fragmentation des forces engagées – et à une liaison avec les forces de Havre de l'autre côté du front offensif.

Le pilote décida de s'en mêler.

« On pique ! » cria-t-il aux canonniers qui, mentalement, changèrent de phase en même temps que le vaisseau qui alla en D-l, puis remonta à travers le centre du front en A-l, presque au-dessus du vaisseau amiral ennemi.

Il y eut un grondement et un tremblement quand l'un des rayons ennemis porta un coup oblique à son vaisseau mais, pendant une fraction de seconde, les trous dans le rideau des croiseurs exposèrent le vaisseau amiral ennemi. Les canonniers tirèrent, et le vaisseau amiral disparut.

Aussitôt après, le reste de l'escadre arriva et, les croiseurs ennemis étant désorganisés, eut tôt fait de nettoyer le secteur.

Le pilote aperçut un vaisseau du groupe vaincu qui passait en D, et il reçut l'autorisation de le poursuivre. Il se dirigeait vers le système.

Le pilote le localisa en D-l et entreprit de se rapprocher, mais il ne put y parvenir assez bien pour en faire une bonne cible. Brusquement, le poursuivi se mit à zéro et s'arrêta net à la fois dans l'espace et le temps, ce qui obligea le pilote à le dépasser.

Maudissant sa faute d'inattention, il rebroussa chemin, mais le fugitif se glissa à travers la zone de défense en D-2, puis il remonta sur l'arrière du pilote en tirant sans discontinuer.

Il exécuta un tonneau et réussit à remonter juste sous le vaisseau ennemi. Les canonniers semblèrent l'avoir touché – mais sans le détruire. Il disparut en A.

Le pilote amena en A son propre vaisseau et repéra enfin son adversaire qui vacillait follement mais qui continuait à se diriger vers le système. Il nota la trajectoire mais renonça à la poursuite. Le vaisseau ennemi, désemparé, serait capturé dans le puits de la gravitation terrestre et attiré par le bas avant qu'il puisse le rattraper. Que les hommes au sol s'en occupent !

Regagnant le champ de bataille, le pilote vit qu'il se vidait. Le Bromgrev avait perdu trop de vaisseaux en trop peu de temps pour s'infiltrer et tenir ; les défenseurs complétaient leur nettoyage, mais c'était terminé. Ayant repris contact avec son vaisseau amiral, le pilote reçut l'ordre de rentrer. Sa présence n'était plus nécessaire.

Il se dirigea donc vers sa base dans les astéroïdes. Pendant qu'il achevait de régler sa trajectoire, il sentit sa puissance décliner, son énergie diminuer. Le champ d'étoiles se refermait sur lui.

« Non ! Non ! protesta-t-il. Je ne peux pas rentrer ! Je ne peux pas…»

L'homme sur le siège se réveilla. Pendant quelques minutes, il ne bougea pas ; puis, lentement, la douleur battant ses tempes, il débrancha le casque et les courroies. Il entendit des plaintes sourdes sur l'intercom du vaisseau. Les canonniers, eux aussi, émergeaient.

Secouant la tête pour s'éclaircir les idées, il releva son siège à la position assise et injecta les coordonnées pour le reste du vol de retour vers la base.

C'était toujours comme ça : ce sentiment de liberté, de force, de puissance quand il était dans le vaisseau – puis une impression d'infinie petitesse, comme s'il était un insecte retenu par la chair, un insecte parmi des milliards, quand il en sortait.

Le vaisseau amiral avait sonné le rappel, qui parvint à la seule section – minuscule – des ordinateurs du vaisseau que le pilote ne pouvait atteindre : l'équipement automatique qui les arrachait à leur union avec leurs machines, quand bien même ils n'en avaient nulle envie.

Ils n'en avaient jamais envie.

Il sentit une douleur à son épaule gauche et en la frictionnant, il s'aperçut que, sous le choc du coup oblique, les courroies l'avaient blessé. Une autre misère de la chair !

Il jeta un coup d'œil aux deux chronographes placés de chaque côté du pupitre de commande ; l'un était marqué subjectif, l'autre objectif.

Le contrôle subjectif indiquait 4 h 51 mn.

Presque cinq heures de bataille. Elle avait été dure.

Le contrôle objectif indiquait 13 mn.

En temps normal, toute l'affaire avait été réglée en treize minutes.

« Dis donc, Var ! cria le canonnier de droite.

— Oui, Gro ? Quel est ton problème ?

— Qui a gagné ? »
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Le vaisseau apparut bas sur l'horizon, tel une sorte de ballon déformé, fantomatique, qui descendait en zigzaguant à mesure que l'hélium s'échappait lentement, et qui brillait d'un bleu pâle beaucoup plus intense que le clair de lune.

Tous les habitants de la ville qui étaient dehors ce soir-là le virent. Un météore, dirent la plupart d'entre eux. Des familles se précipitèrent dans leurs cours pour mieux le regarder.

Jennifer Barron entendit l'agitation au-dehors et elle se dirigea vers la porte-fenêtre pour passer sur le balcon. L'air chaud et humide l'enveloppa comme une couverture mouillée, et les moustiques prirent son arrivée pour un signal d'attaque. Son voisin poussait des exclamations à mi-voix.

« Que se passe-t-il, John ? lui cria-t-elle.

— Un météore, Jenny. Le plus gros que j'aie jamais vu ! Il est plus lumineux que la lune ! Oh ! la la ! Regardez-moi ça ! 

— Décrivez-le-moi, John, demanda-t-elle. À quoi ressemble-t-il ? »

Pour la première fois dans sa surexcitation, John se rappela que Jennifer était complètement aveugle.

Il toussa, ce qui était une manière de s'excuser. « Il est vraiment énorme, Jenny – plus grand que cet immeuble. Il dégage une sorte de lueur, il descend comme s'il flottait dans l'air. Il va atterrir très bientôt. C'est drôle, tout de même…

— Qu'est-ce qui est drôle ? interrogea-t-elle en essayant de se représenter un phénomène sans précédent.

— Il se rapproche avec une lenteur extraordinaire ! Tous les météores que j'ai vus tombaient comme des fusées de feu d'artifice. »

Elle resta sur le balcon pour participer à la curiosité générale, écouter les commentaires, ressentir aussi un peu le respect craintif qui s'était emparé de tout le monde, mais sans pouvoir éluder les idées noires. Dans quelques minutes, tout sera terminé, se disait-elle. Je rentrerai dans mon appartement et je serai seule.

Dans la nuit.

Mais elle se trompait. Pour elle, c'était le commencement.

 

Pour Alice Mary McBride, dix-neuf ans, ce fut la fin.

Dans sa petite voiture de sport jaune, elle escaladait la montagne à cent kilomètres à l'heure, hypnotisée par la vitesse et les sons de son véhicule dans les virages. Elle savourait l'euphorie de la drogue car elle s'était droguée. Elle avait l'impression qu'elle roulait à deux centimètres à l'heure ; aussi écrasait-elle l'accélérateur pour avancer plus vite, plus vite, toujours plus vite.

Là. Le grand virage. À quelle vitesse pourrai-je le prendre ?

Alors qu'elle attaquait la courbe en faisant crisser ses pneus, elle aperçut l'objet qui arrivait droit sur elle. Pendant un moment, elle pensa que ses cigarettes avaient été plus fortes qu'elle ne l'avait cru, mais elle se rendit compte soudain que l'objet était réel – et qu'il grossissait de seconde en seconde. De même que son volant l'avait hypnotisée tout à l'heure, l'objet inconnu captiva toute son attention. Elle fut incapable de penser à autre chose, tant la marijuana à haute dose développait l'attention sur un objectif limité. La route la menait directement vers l'objet qui se reflétait à présent dans le lac Moses, trois cents mètres en contrebas.

Il y avait un dernier lacet.

On ne sut jamais si l'objet tomba dans le lac Moses – en soulevant une vague formidable qui arrosa des secteurs situés à des centaines de mètres du bord de l'eau – avant, après, ou en même temps qu'Alice Mary McBride. .

Le vieil homme, qui se tenait debout sur le porche de sa maison à quelque deux cent cinquante mètres plus haut sur la montagne pour observer l'objet mystérieux comme tous les autres habitants de la ville, vit la voiture franchir le parapet, pivoter, et plonger dans le lac. Il y eut deux zones de bouillonnement dans le lac après la double chute : l'une à peu près au milieu, l'autre qui était beaucoup plus petite et qui se calma vite, proche du flanc de la montagne.

« Oh ! mon Dieu ! Mary ! Mary ! » cria-t-il. Et il s'élança pour descendre à pied la route de la montagne bien que son camion fût à portée de sa main.

Coupant à travers les bosses et les creux par d'anciennes pistes abruptes, il mit cependant près de vingt minutes pour arriver au lac ; il était épuisé, hors d'haleine ; mais il ne s'arrêta pas, l'adrénaline le poussait en avant. Il se jeta à l'eau et commença à nager en direction de l'endroit où la voiture avait été engloutie. La profondeur du lac était grande en son milieu mais elle ne dépassait pas deux ou trois mètres près de la montagne.

Ce détail n'aurait pas eu d'importance.

Joseph McBride se hâtait vers sa fille.

 

Il n'avait pas fallu plus de trois heures pour aller de Washington à Mycroft, en Virginie, et Paul Carleton Sauvage ne se sentait guère fatigué. Bien qu'il fût quatre heures du matin quand il arriva, il distingua les lumières rouges des voitures de la police de l'État sur le flanc de montagne, près de la brèche dans la barrière, et d'autres plus bas au bord du lac. Profitant de l'un des trois feux rouges de la petite ville, il fouilla dans la boîte à gants et en sortit trois portefeuilles. Après leur avoir jeté un coup d'œil, il trouva celui qu'il désirait et l'enfouit dans la poche droite de sa veste avant que le feu virât au vert.

Il se dirigea vers le lac.

Un barrage l'arrêta à une centaine de mètres de l'endroit où se trouvaient des voitures de police et des ambulances.

« Je regrette, monsieur, lui dit un policier dans le dialecte rugueux de la Virginie occidentale, mais personne n'est autorisé à aller plus loin. »

Sauvage sourit, prit le portefeuille et le tendit au policier sans prononcer un mot.

Sous l'emblème du Département de la Défense, il y avait sa photo et son signalement ; autour du cachet, il était inscrit : « Agence de Renseignements de la Défense. » Le policier fut impressionné.

« O.K. ! monsieur, vous pouvez passer. D'ailleurs, vous ne verrez rien d'extraordinaire, vous savez.

— Je peux commencer tout de suite ici, lui dit Sauvage. Que s'est-il produit ? Tout ce que nous avons appris, c'est qu'un météore, ou un objet volant non identifié, est tombé dans le lac.

— C'est à peu près cela, monsieur, répondit le policier. Tout le monde l'a vu – un objet bizarre, assez gros, s'est approché en planant ; il venait de l'est, de là-bas. » Il désigna la direction. « Une fille du pays s'est affolée en grimpant par la route dans sa voiture, et elle est tombée avec l'objet. Le lac est le réservoir local : naturel, mais assez profond au milieu. Nous avons fait venir deux types du Département des Autoroutes avec du matériel de plongée dont ils se servent pour vérifier l'écoulement du lac, et ils sont en train d'essayer de retirer la jeune fille. La voiture avait une capote. Vous savez, l'une de ces petites voitures étrangères de sport, convertibles. Elle s'est posée à l'envers, de sorte qu'il faudra peut-être quelque temps pour sortir le corps. »

Sauvage acquiesça d'un signe de tête. « O.K. ! Merci », dit-il avant de diriger sa voiture vers le petit groupe de policiers et de sauveteurs.

Un homme d'un certain âge l'aperçut et s'avança vers lui au moment où il venait de s'extraire de sa voiture. Sauvage paria avec lui-même que c'était le maire.

« Bonsoir, monsieur, dit Sauvage en exhibant de nouveau sa carte d'identité. Sauvage, Département de la Défense. Du nouveau ? »

Horgan regarda à peine la carte d'identité ; comme beaucoup de gens, il ne suspectait jamais quiconque s'exprimait avec conviction et autorité. Première règle pour un détective privé : être un menteur persuasif.

« Je suis venu ici pour enquêter sur votre nouvel habitant mystérieux, expliqua Sauvage. Mon Département se méfie des hôtes non invités qui se présentent de cette façon-là. »

Le maire étouffa un petit rire puis devint subitement grave.

« Vous avez donc appris notre tragédie ? dit-il.

— Oui. Quel dommage ! Qui était-elle ?

— Une jeune fille qui s'appelait Alice McBride… Enfin, seul son vieux père l'appelait ainsi. Pour tous les autres, elle était Kip, un nom dont on l'avait affublée et qui lui plaisait. Une extravagante – l'alcool, la drogue, et le reste. Mais, tout de même, une belle fille – et elle avait dix-neuf ans.

— Oui, bien sûr », murmura sèchement Sauvage. Il se tordit le cou pour regarder l'endroit d'où elle avait plongé. « D'ici, on ne devinerait jamais qu'il y a une route qui monte à flanc de montagne, observa-t-il. Que diable faisait-elle par là en voiture vers minuit ? Le chemin des amoureux ? Mais elle était seule, n'est-ce pas ?

— Non, rien de semblable. Elle habitait là-haut chez son père. De cet angle, vous ne pouvez pas très bien voir la maison. Un ancien militaire. Sa femme est morte en mettant leur fille au monde ; il a quitté l'Armée et s'est installé ici. Il a acheté la maison et l'a vraiment bien arrangée. En hiver, c'est lui qui conduit ici le camion de ravitaillement en fuel ; en été, il est le marchand de glaces de la commune. »

L'un des plongeurs émergea et nagea vers le rivage. La tête du second apparut peu après, à une quinzaine de mètres derrière lui ; il suivait son compagnon. Tout le monde se précipita. Le premier plongeur fît un geste d'impuissance.

« Pas moyen, expliqua-t-il. Cette maudite voiture repose à l'envers par cinq mètres de fond. Il nous faudra un appareil de levage avec une poulie sur deux canots pour la soulever. Les portières sont fermées et coincées.

— Nous la sortirons, affirma le second plongeur, mais ce ne sera pas avant demain après-midi que nous pourrons avoir le matériel dont nous avons besoin. Oh ! cela ne fera pas une grande différence, sauf que je voudrais bien tirer cette voiture de là avant que l'essence et le reste ne polluent tout le réservoir !

— Et l'autre objet qui a piqué dans le lac ? interrogea Sauvage. L'avez-vous vu ?

— Non, répondit le premier plongeur. Il est trop loin, et l'eau est trop sombre. Peut-être le verrons-nous quand tout sera complètement stabilisé ici et quand nous aurons un peu de lumière.

— O.K. ! mes enfants, rien à faire avant demain ! cria le maire. Les gendarmes qui sont ici surveilleront le coin. Pourquoi n'irions-nous pas tous dormir un peu ? La journée sera longue, demain. »

Des murmures d'assentiment saluèrent cette proclamation, et les hommes repartirent vers leurs voitures ou leurs camions. Les deux plongeurs déchargèrent leurs bouteilles et leurs masques dans l'arrière d'un camion officiel jaune, et se disposèrent à s'en aller.

Sauvage rejoignit sa voiture, la mit en marche, et revint vers la ville. Un peu plus loin, il s'arrêta sur le bas-côté de la route et pressa un bouton sous le côté droit du tableau de bord. Une petite radio descendit. Il la brancha et releva le micro.

« Sauvage à Permanence de nuit, D.C., appela-t-il.

— Permanence de nuit, répondit une voix lasse de femme. Qu'avez-vous de neuf, Sauvage ?

— Plutôt du mauvais, Eleana. Il ne s'agissait pas d'un météore, ma petite. C'est presque certainement un vaisseau, sans doute un petit croiseur.

— Oui, c'est bien ce que nous pensions, dit-elle. L'un des vaisseaux a été touché et a réussi à tomber vers la Terre. Il semble qu'il ait eu assez d'énergie pour ralentir sa chute. Dommage.

— Oh ! bien sûr, c'est dommage ! la contrefit-il d'une voix acide. Alors, que suis-je censé faire ici ?

— Aucune trace de survivants ?

— Aucune que j'aie vue. Pourquoi ?

— C'était l'un de leurs vaisseaux, expliqua-t-elle patiemment, et quelqu'un a été suffisamment en vie pour le conduire jusque-là. Il avait son atmosphère propre, et il est encore pressurisé. Il y a des chances pour que l'un d'eux au moins soit toujours dedans, vivant, et essayant d'imaginer un moyen de s'en sortir.

— Oh ! ma chère ! maugréa Sauvage que cette perspective ne semblait pas enthousiasmer. Quelque chose me dit qu'il va falloir que je gagne chèrement ma croûte.

— Vous pouvez le croire, répondit la Permanence de nuit. Vous savez que nous avons quelques formes de vie plutôt bizarres et désagréables, mais celles qu'ils ont de leur côté rend les nôtres aussi attrayantes que si elles sortaient d'une classe de catéchisme. Et si c'est sur un Rhambdan que vous tombez, tout l'esprit et toute l'intelligence du Bromgrev se trouvent en lui.

— Alors, que voulez-vous que je fasse ?

— Leur mettre des bâtons dans les roues. Empêcher tout le monde d'approcher de l'épave jusqu'à ce que nous puissions faire arriver là-bas une bonne équipe. Et s'il se produit quelque chose d'anormal, agissez selon votre propre jugement – mais arrangez-vous pour tuer, très vite, quoi que ce soit qui sorte de là !

— Ils sont déjà descendus dans le lac, lui dit-il. Une jeune fille affolée est tombée à l'eau dans sa voiture. Ils n'ont pas encore pu en extraire le corps.

— Hum ! Ont-ils vu quelque chose ?

— Non, rien. Mais ils redescendront demain après-midi pour ramener la voiture à terre, et ils verront sûrement quelque chose d'aussi gros en plein jour et par eau claire. Dans combien de temps pourrez-vous envoyer ici une équipe ?

— Demain matin. Quelle couverture préférez-vous ?

— Il vaut mieux les faire passer pour des représentants de l'Agence de Renseignements de la Défense, répondit-il. C'est ce que je suis censé être et, s'ils sont obligés de faire sauter l'objet, cela semblera plus plausible. Mais il faudra que ce soit fait demain après-midi, sinon le salaud qui vit encore à l'intérieur pourrait bien nous glisser entre les doigts.

— O.K. ! ce sera fait. Trouvez une chambre et prenez quelques heures de sommeil. Dès que vous serez logé, dites-moi où, et dormez une vraie nuit. Je suppose que le site est gardé ?

— Oui, par la police d'État.

— Pas mal. Si nous apprenons d'autres nouvelles, nous vous tiendrons au courant. Permanence de nuit terminé.

— Sauvage terminé », répondit-il en reposant son radiophone qui vint aussitôt se remettre en place dans le tableau de bord.

Dormir quelques heures ? L'idée n'était pas mauvaise, mais il la trouva bizarre. Ne pas surveiller le secteur ?… Tout bien réfléchi, que pourrait-il faire si un monstre extra-terrestre surgissait ? L'étouffer ? Difficilement. Et si les policiers ne pouvaient pas le tuer, lui aussi en serait bien incapable sans l'arsenal sophistiqué de l'équipe.

 

Sur l'enseigne, il lut : MOTEL ET APPARTEMENTS MERRITT ; au-dessous, une inscription en néon rouge défraîchi indiquait CHAMBRES LIBRES. Il s'arrêta en voyant que le bureau était encore éclairé. Étant donné l'agitation générale et la vue sur le lac dont bénéficiait l'établissement, cela n'avait rien d'extraordinaire.

Une femme maigre et âgée était en train de parler à un homme qui, comme elle, devait être septuagénaire – de l'avis de Sauvage. Ils s'interrompirent quand il entra. Il en avait l'habitude : un colosse à tête de brute qui avait une pince à la place de la main droite provoquait toujours des arrêts de travail même dans la ville cosmopolite de New York.

« Que puis-je faire pour vous, monsieur ? » s'enquit-elle d'un air aimable, mais en lançant des regards furtifs à la pince.

« J'ai besoin d'une chambre. J'ai vu que vous en aviez de libres…

— Oh ! oui ! répondit-elle en lui tendant l'une des habituelles cartes blanches pour qu'il la remplisse. Trente dollars la nuit. C'est la grande saison, vous comprenez. La seule raison pour laquelle il y a de la place ce soir, c'est parce que nous sommes lundi. Le lundi, nous marchons toujours au ralenti.

— Seulement, dit Sauvage, il se peut que je reste ici deux jours.

— Aucune importance ! déclara-t-elle. Vous paierez votre note à onze heures n'importe quel jour. Prévenez-nous, dès que vous le pourrez, de la date de votre départ, n'est-ce pas ? »

Sauvage le lui promit et, après avoir reçu sa clef et les indications pour trouver sa chambre, il reprit sa voiture pour gagner son lit.

Le motel était presque neuf, d'après ce qu'il en vit de l'extérieur, et il y avait des balcons partout.

Sa chambre était en réalité un studio parfaitement meublé avec une kitchenette. Il était clair que l'établissement avait été bâti pour des appartements plutôt que pour en faire un motel, mais, lorsque tout n'avait pas été loué, les propriétaires l'avaient converti.

Sauvage alla vers la porte-fenêtre, constata qu'elle donnait sur un petit balcon avec deux sièges métalliques. Il aperçut dans le lointain les phares clignotants des policiers au bord du lac. Si je l'avais choisie exprès, se félicita-t-fl, je n'aurais pu trouver meilleure base.

Il régla la sonnerie de son réveil portatif pour huit heures, se déshabilla et se coucha.

 

Il fut réveillé par l'impression que quelqu'un tripotait sa porte.

Instantanément, mais sans bruit, il sauta à bas de son lit et saisit son P-38. Son réveil marquait sept heures et quart.

Le son qu'il avait entendu cessa, mais quelqu'un marchait dans le couloir. Posant son pistolet sur le lit, il alla à sa porte et l'entrebâilla.

Une femme à lunettes de soleil qui portait une canne blanche était en train de tâter la porte voisine. Il comprit aussitôt ce qui s'était produit. Comme elle était aveugle, elle palpait les chiffres pour trouver ceux de sa chambre. Et le son qu'il avait perçu était celui de la canne qui avait heurté sa porte quand elle était passée devant.

Elle entendit sûrement Sauvage ouvrir la porte, car elle se tourna dans sa direction.

« Je… je vous demande pardon, dit-elle pour s'excuser. Est-ce que je vous ai réveillé ?

— Oui, répondit-il, mais c'est sans importance. De toute façon, il était l'heure que je me lève et que je sorte. »

Il l'examina. Elle était petite – un mètre cinquante-cinq au maximum – et très potelée, avec des jambes épaisses et des doigts boudinés. Mais elle avait une longue chevelure auburn drapée autour de ses épaules, un visage agréable, presque gai, et une paire de seins plantureux que ne contrariait certainement pas un soutien-gorge sous le tee-shirt foncé et trop large qu'elle portait. Bien habillée et avec un soupçon de maquillage, elle aurait été une femme très acceptable ; débarrassée de quelques kilos, elle serait sûrement tout à fait séduisante.

« Je… j'ai dû changer d'appartement au bout de trois ans, quand mon système de climatisation est tombé en panne », expliqua-t-elle d'une voix à la fois douce et grave qui était émouvante. Sa façon de parler, un peu hésitante, indiquait qu'elle conversait rarement avec d'autres personnes. « Alors, je ne suis pas encore très bien habituée à l'emplacement de mon nouvel appartement… au nombre de marches à monter, et le reste. Quand on a pris une habitude, il est toujours difficile de s'en défaire.

— Ne vous excusez plus, lui dit-il. Je ne suis qu'un hôte de passage, avec du travail à faire. Mais… avez-vous déjà pris votre petit déjeuner ? » Elle parut hésiter. « Je suis un étranger ici, et il n'y a pas de café dans ce motel. Si vous vouliez bien m'indiquer un endroit décent pour manger quelque chose, je vous inviterais. »

Elle hésita encore ; puis son visage s'éclaira du sourire « pourquoi pas après tout ? » et elle répondit : « D'accord. Non, je n'ai pas encore pris mon petit déjeuner… et je… je ne sors pas souvent. Mais je vous préviens : c'est moi qui paierai. C'est le moins que je puisse faire pour vous avoir réveillé.

— Vous m'invitez ? » Il étouffa un petit rire en réalisant brusquement qu'il était nu – il n'avait même pas mis sa pince. « Simplement le temps de m'habiller.

— Je suis au 207… non, au 213, rectifia-t-elle en riant un peu nerveusement. Vous comprenez ?

— O.K. ! Je serai chez vous dans cinq minutes », lui dit-il avant de refermer sa porte.

Il s'habilla rapidement ; le plus long était d'ajuster la pince pour qu'elle répondît à ses mouvements musculaires. Amusant ! pensa-t-il. Deux infirmes qui font connaissance dans un couloir. Quel couple idéal ! Il rit à cette idée. Elle serait sans doute la première femme que ne rebuterait pas son aspect physique.

Avant d'aller chez elle, il regarda par la fenêtre et aperçut plusieurs véhicules militaires de divers modèles qui étaient garés autour du lac. Il se sentit rassuré. L'équipe était déjà au travail et il n'avait rien d'autre à faire qu'à observer. Il pourrait prendre tout son temps pour le petit déjeuner.

Il suivit le couloir et frappa au 213. « Prête ? » appela-t-il.

Elle ouvrit presque aussitôt la porte. L'appartement était identique au sien, avec cette différence que les meubles portaient des signes évidents que quelqu'un les avait adoptés et vivait là en permanence. Il était aussi un peu en désordre – négligé comme elle semblait l'être elle-même, ou comme si ces détails ne l'intéressaient pas.

Il avait connu d'autres aveugles mais qui avaient tous la même passion pour la propreté et qui menaient des existences à peu près normales. Ce n'était évidemment pas le cas de celle-ci. Il se demanda quelle avait pu être son histoire.

Elle avait marché hardiment vers la porte : les meubles avaient sûrement été disposés comme dans son ancien appartement, si bien qu'elle connaissait l'emplacement de chacun. Elle n'avait pas emporté de sac, mais un portefeuille était enfoui dans la poche arrière de son jeans.

« J'ai été obligée de mettre des sandales, expliqua-t-elle. On n'autorise pas les pieds nus au restaurant. »

Elle sortit ; il referma la porte derrière elle.

Dans le couloir, Sauvage résista à la tentation de l'aider. C'était son territoire, à elle, et il savait que le plus sûr moyen de favoriser un déséquilibre mental consistait à lui rappeler son infirmité. Il s'était personnellement trop souvent irrité contre des gens qui avaient essayé de manipuler des objets à sa place.

« Que faisiez-vous donc, levée si tôt ? » lui demanda-t-il sur le ton de la conversation.

Elle répondit d'abord par un petit rire effarouché.

« Promettez-moi de ne le dire à personne ! murmura-t-elle enfin.

— Je le jure ! déclara-t-il avec solennité.

— Il y a sur le toit une terrasse qui est fermée jusqu'à huit heures du matin. J'ai la clé de la porte ; j'y monte, je m'enferme, et je prends un bain de soleil dans la tenue d'Eve. Le soleil du petit matin est bon, très bon. Les vieilles gens qui dirigent rétablissement sont au courant, mais ils ont pitié d'une pauvre aveugle qui prend son plaisir sans gêner qui que ce soit.

— Hum !… En ma qualité de membre des Futurs Violeurs d'Amérique, je prends bonne note. »

Elle rit – et Sauvage trouva ce rire très agréable à entendre.

« Essayez donc ! Je suis la meilleure karatéka aveugle de ce comté !

— Dites, nous faudra-t-il une voiture pour aller à ce restaurant ?

— Oui. Cela vaudra mieux que longer à pied sept blocs, répondit-elle. Mais vous serez obligé de me guider et de m'aider pour monter dans la voiture. »

Il le fit sans difficultés et, peu après, en suivant les indications de l'aveugle, il s'arrêta devant le restaurant.

Avec ses lettres en capitales, l'établissement ressemblait à un million de restaurants qu'il avait déjà vus : argentés, longs, étroits comme des wagons-restaurants sans roues. Il la conduisit à l'intérieur et ils prirent place dans un box près de la porte. Il n'y avait pas grand monde : vers huit heures et demie, les habitués étaient en route vers leur travail, et les autres clients étaient dehors pour ne rien perdre des opérations entreprises sur le lac. Il commanda pour eux deux des saucisses aux œufs.

« Dites-moi, monsieur, s'écria-t-elle gaiement, c'est notre premier rendez-vous, et c'est moi qui vous invite. Ne trouvez-vous pas que le moment des présentations mondaines est arrivé ?

— Paul Carleton Sauvage, répondit-il. Et vous ?

— Jennifer Barron. »

Elle avança sa main droite. Après avoir hésité un moment, il la serra maladroitement avec sa main gauche.

« Pourquoi cette bizarre poignée de mains ? demanda-t-elle quand la serveuse apporta le café.

— Je… eh bien, j'ai une infirmité, lui dit-il.

— Ah ! nous avons au moins quelque chose en commun !… répliqua-t-elle après avoir hésité. Quelle est votre infirmité ?

— Tendez-moi encore une fois votre main droite… Attention au café ! »

Elle obéit et il posa sa pince dans la main offerte. Elle la saisit, la palpa avec soin, étudia ses lignes et sa forme. Son visage se fit grave et passionné.

« Une main mécanique ?

— Si vous voulez. On m'appelle le Gaucher.

— Comment l'avez-vous perdue ?… Si je puis me permettre cette question.

— Au Vietnam, répondit-il. Elle est partie dans la nature. »

Un léger frisson la parcourut, mais ne se prolongea pas.

« Pour le cas où vous ne l'auriez pas remarqué, murmura-t-elle au bout d'un moment, je suis moi aussi handicapée. Mais rien d'aussi glorieux.

— Je vous ai parlé de moi. Parlez-moi de vous.

— Oh ! c'est tout simple, répliqua-t-elle. Je suis aveugle de naissance. »

Elle leva une main et retira ses lunettes noires. Elle avait des yeux blancs comme de la neige, sans pupilles. Elle remit ses lunettes.

« En général, les gens ont l'estomac tordu quand ils voient ça », dit-elle avec une certaine aigreur.

Les œufs arrivèrent opportunément.

« Même chose pour ma main, dit-il. À croire que nous avons été faits l'un pour l'autre ! »

Elle éclata de rire et attaqua la saucisse.

Les yeux avaient été pour lui un petit choc mais, tout comme sa pince pour elle, ils cessèrent très vite d'avoir de l'importance.

« La seule chose que je réprouve, lui dit-il, c'est la quantité de ketchup que vous versez sur des œufs brouillés aussi parfaits. »

Elle rit à nouveau. « Sauvage ? dit-elle. C'est un bon nom anglais, comme Barron.

— En réalité, je ne sais rien sur mes ascendants. Je suis un orphelin.

— Alors, d'où est venu le nom ?

— Disons tout simplement que je ne suis pas bel homme, lui expliqua-t-il avec précaution. Je ne l'ai jamais été. Trop de cheveux, et une charpente qui ressemblait plus à celle d'un grand singe qu'à celle d'un homme ordinaire. J'ai été vraiment un bébé très laid. Je crois que mes parents m'avaient pris pour un garçon arriéré. En tout cas, l'un des brillants directeurs de l'orphelinat a pensé que j'avais l'air de l'homme des cavernes dont il avait vu une photo sur un livre d'anthropologie, et je suis devenu Sauvage. Dans un orphelinat luthérien, Paul n'était pas un mauvais prénom, et j'ai ajouté moi-même ensuite le deuxième prénom, Carleton, parce qu'il faisait sérieux. »

Il acheva son repas puis se servit une seconde tasse de café : il commençait à se sentir très éveillé. « Et vous ?

— Je n'ai pas d'histoire, répondit-elle avec désinvolture. Je suis née ici. Papa était un agent immobilier qui faisait de bonnes affaires. Un grand bourgeois, vous voyez ça ? J'étais enfant unique. Je pense que mes parents se sont reprochés ma cécité ; en tout cas, ils m'ont prodigué toute leur attention ; leçons particulières, classes de braille, etc. Mais j'étais confinée dans la maison. Elle était mon univers. Je le savais parfaitement. Mes professeurs m'ont aidée à obtenir des dispenses, et j'ai été diplômée d'études secondaires sans être jamais entrée dans une école. Maman ne semblait pas disposée à me perdre de vue.

— Et où sont vos parents maintenant ?

— Morts. Un accident de voiture en revenant d'un réveillon de Nouvel An, il y a deux ans. J'aurais pu y aller, mais il n'y avait que des personnes âgées à cette soirée, et je n'aimais guère les réunions mondaines – toujours, ces : “Je vous en prie, ma chère, laissez-moi faire ceci ou cela à votre place”, et ; “Oh ! ma pauvre fille, pauvre fille !” Je suis restée à la maison, et j'ai hérité de cent cinquante mille dollars. Je ne me doutais pas que papa avait gagné autant d'argent. J'ai vendu la maison pour soixante mille autres dollars, j'ai tout placé en banque, et j'ai emménagé dans un appartement. J'avais tout ce qu'il me fallait : je dépense peu, l'argent me rapporte de bons intérêts, et je ne pense pas que je manquerai de l'essentiel jusqu'à la fin de mes jours. »

Sauvage décida de courir un risque calculé. Le torrent de paroles qu'elle avait déversé révélait sa solitude extrême et expliquait toute l'histoire. Isolée des grands courants de la société – même de la société des aveugles – par des parents abusivement soucieux de la protéger, s'étant entendue toute sa vie traitée d'infirme et ayant été orientée en conséquence, elle n'avait jamais appris à communiquer. Lâchée soudainement dans la vie réelle, elle n'avait aucune expérience pour se débrouiller. Alors, elle s'était réfugiée dans le petit univers de son appartement, et elle n'en avait plus bougé. Les gens ne demandaient qu'à l'aider, naturellement, mais leur motivation évidente, la pitié, n'avait fait qu'accroître ses complexes. Elle s'habillait n'importe comment parce qu'elle n'avait personne pour qui s'habiller. Elle vivait dans un appartement mal tenu parce qu'elle avait perdu l'espoir. Lorsqu'elle se sentait particulièrement seule, elle mangeait.

Sauvage choisit ses mots avec soin : « Avez-vous jamais regretté, demanda-t-il d'une voix douce, de n'être pas allée à ce réveillon ? »

Elle se figea, toute droite sur sa chaise ; puis elle sembla fondre. Des larmes s'amassèrent derrière ses lunettes et coulèrent sur ses joues.

« Je… je suis désolé d'avoir posé cette question, s'excusa-t-il. Je n'aurais pas dû.

— Non, non, c'est très bien, dit-elle. Vous avez raison. Oui, je l'ai regretté. J'ai même pensé à me punir pour ma faute.

— Mais au nom de quoi, voyons ? la gronda-t-il. Il n'y a aucune raison pour cela. Vous n'êtes pas dépourvue d'attraits et, étant aveugle de naissance, vous êtes moins handicapée qu'une personne qui serait devenue aveugle. Vous pourriez faire quantité de choses productives. Travailler. Sortir !

— Pour qui et pour quoi ? demanda-t-elle avec amertume. Échanger une prison pour une autre ?

— Peut-être pour moi… dit-il gentiment.

— Pour vous ?…» Elle émit un petit rire acide, sans joie. « Qui êtes-vous, Paul Carleton Sauvage ? Un touriste ? Un homme d'une grande expérience ? Quelqu'un qui est descendu ici hier soir, et qui sera parti demain matin ? »

Sauvage réfléchit pendant quelques secondes. Comme c'est étrange ! pensa-t-il. Tellement étrange ! Arriver pour une sale affaire et, en l'espace d'une heure, se laisser attendrir par quelqu'un. Elle avait raison, après tout. Si l'équipe liquidait le problème, il repartirait aussitôt. Brusquement, il éprouva un sentiment très vif de culpabilité. Et, non moins brusquement, il décida qu'il prendrait des vacances – le quartier général de Washington était assez souple dans ce domaine – quand ce travail serait fini Ici. Il resterait quelque temps. Il verrait plus clair. Il s'était,tout de même un peu engagé…

« Je resterai ici quelque temps, Jennifer, lui dit-il. Attendons de savoir comment la situation évoluera. »

Elle lui adressa un pâle sourire, mais elle ne le croyait pas. Cependant, c'était la première fois que quelque chose se produisait. Un peu comme la surexcitation de la nuit précédente, se dit-elle. En profiter tant que ça dure…

« Partons, dit-il en s'emparant de la note.

— C'est combien ? s'enquit-elle.

— Aucune importance. Vous êtes mon invitée.

— Oh ! non ! s'écria-t-elle. Rappelez-vous : c'est moi qui paye ! »

Il haussa les épaules. « Trois dollars, douze cents. »

Elle tira de sa poche son portefeuille, compta trois dollars et une pièce de vingt-cinq cents. « Vous laissez le pourboire », lui dit-elle.

Quand Sauvage monta dans la voiture, une sonnerie d'alarme résonnait à l'intérieur.

Jennifer l'entendit elle aussi. « Qu'est-ce que c'est ? interrogea-t-elle.

— Le téléphone dans la voiture, expliqua-t-il en appuyant sur le bouton. Restez tranquille pendant une minute afin que je puisse répondre. »

Elle s'installa sans bruit pendant qu'il décrochait le téléphone.

« Ici, Sauvage.

— Sauvage ! Bon Dieu ! j'essaie de vous joindre depuis un certain temps ! s'exclama une voix bourrue d'homme.

— Un petit déjeuner avec une femme charmante », répliqua-t-il. Jenny sourit.

« Eh bien, il est temps de reprendre le travail. Nous ne pouvons pas vous envoyer l'équipe prévue avant quatre heures de l'après-midi. Arrangez-vous pour retarder jusque-là les explorations du lac. »

Sauvage sentit son estomac se nouer. « Vous voulez dire qu'il n'y a pas encore d'équipe sur le terrain ?

— Bien sûr que je le dis ! Et alors ?

— Désolé de vous décevoir, mais l'Armée est arrivée ici… et, ça, nous ne l'avions pas du tout prévu.

— Oh ! merde ! s'écria son correspondant. La vraie Armée ? »
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Quand Sauvage se dirigea vers le bord du lac, Jennifer demeura silencieuse quelques instants, puis elle lui demanda : « Quelle sorte de travail faites-vous réellement ?

— Des enquêtes. Ce gros visiteur que vous avez reçu la nuit dernière est mon bébé – le motif de ma venue ici. Mon travail consiste à enquêter sur tout ce qui se passe de bizarre dans cette partie du pays.

— Pour qui ? Je veux dire : pour le compte de qui travaillez-vous ?

— Oh ! pour une association d'agences, en réalité, répondit-il prudemment.

— Du gouvernement ?

— Certaines, admit-il, et aussi des fondations privées. Bravo ! Voici un barrage. Des soldats, cette fois-ci. J'espère que ce retard ne vous gênera pas.

— Absolument pas, déclara-t-elle avec calme. Je n'ai rien d'autre à faire. »

La sentinelle se révéla plus méfiante que les policiers : elle examina méticuleusement la carte « officielle » de Sauvage. Une fois rassurée, elle autorisa Sauvage à passer et lui dit de se garer à une trentaine de mètres de là derrière un camion militaire.

« Attendez-moi ici », dit Sauvage à Jennifer avant de descendre.

Tout de suite, il distingua le chef des opérations, un colonel qui, d'après ce que vit Sauvage sur sa plaque, répondait au nom de Marovec.

« Bonjour, colonel, dit Sauvage le plus affablement du monde.

— Qui êtes-vous ? » demanda Marovec d'un ton sec qui n'était pas dépourvu d'une certaine exaspération. Depuis son arrivée à six heures du matin, il avait été assiégé par les autorités municipales, les spécialistes des travaux publics, et des journalistes.

« Sauvage, Service de Renseignements de l'Armée, Pentagone, répliqua-t-il sur le même ton sec. Je n'avais pas été averti que des troupes avaient été dépêchées sur les lieux.

— Rien d'étonnant, déclara Marovec subitement radouci. Moi-même, je l'ignorais il y a quelques heures. J'ai reçu l'ordre de descendre ici, de me déployer dans les collines, et d'attendre l'arrivée d'une équipe de spécialistes de l'aviation.

— Aucune idée sur le motif ?

— Pas la moindre, avoua-t-il. Je pense que le NORAD1

 avait repéré la chute de cet objet, et que quelque chose dans son approche ne lui a pas plu.

— Une soucoupe volante ? demanda Sauvage avec ironie.

— Non. Rien à voir avec ces idioties. Il pourrait s'agir d'un engin russe qui se serait égaré, par exemple. On m'a dit que ce qui les avait tous déconcertés, c'était la lenteur de la descente et le fait qu'il changeait de cap pour des raisons non apparentes, comme s'il voulait absolument se poser où il l'a fait. De toute façon, nous avons très envie de savoir ce qu'il y a dans ce lac.

— Moi aussi, colonel, moi aussi ! Que va-t-il se passer maintenant ?

— Eh bien, nous allons attendre l'arrivée des aviateurs. On verra bien. Je n'ai jamais assisté à une exhibition d'aviateurs se livrant à la chasse sous-marine. Il nous faudrait plutôt la Navy.

— Écoutez, j'ai dans ma voiture une habitante de la ville. Je me dépêche de la déposer, et je reviens.

— Ne vous pressez pas, répondit le colonel. On va m'envoyer du monde de Vandenberg et…» Il consulta sa montre. «… Ces gens-là viennent de partir. Il est presque dix heures. Je n'imagine pas qu'ils pourront arriver à Mycroft, sortir leur matériel, et venir ici avant trois ou quatre heures de l'après-midi. C'est l'été, heureusement : les jours sont longs.

— O.K. ! colonel, acquiesça Sauvage. Je vais poursuivre mon enquête auprès des habitants, et je vous reverrai donc vers trois heures.

— Ce devrait être assez tôt. Il s'agit sans doute d'une grosse roche ensevelie à une telle profondeur qu'on ne la retirera jamais.

— Ce n'est pas mon opinion, colonel, répliqua Sauvage. Regardez là-bas, au centre du lac. Voyez-vous cette tache sombre ? Je crois que c'est là.

— Peut-être, murmura Marovec. Nous verrons bien. »

Quand Sauvage revint vers sa voiture, il constata que Jennifer en était sortie et que, appuyée contre la portière, elle se faisait fouetter le visage par le vent tiède qui soufflait du lac. Il s'arrêta pour la regarder un moment.

C'est tout de même drôle, pensa-t-il. Je ne la connais que depuis ce matin et j'ai beau me trouver en plein dans la plus grosse affaire de ma vie, je ne peux guère songer à autre chose qu'à elle. Cette sorte d'aventure arrive à d'autres gens, mais pas à moi, voyons !… La force de son sentiment, cependant, tout neuf et imprécis qu'il était, refusait de mollir ou de se rompre. Il se surprit au bord de l'admiration pour son air négligé ; ses défauts, si évidents un peu plus tôt, semblaient s'être transformés en avantages ou être subitement devenus sans importance.

Il la rejoignit, mit sa main gauche dans la sienne.

Elle sourit. « Alors, comment ça marche ?

— Il n'y a pas grand-chose à faire avant l'arrivée des gens de l'aviation ici cet après-midi, répondit-il. Rentrons. »

Il l'aida à remonter dans la voiture et se dirigea vers le Merritt. Tout en conduisant, il redécrocha son téléphone.

« Permanence de jour, annonça la même voix masculine bourrue à laquelle il avait parlé tout à l'heure.

— Sauvage encore, dit-il. Les gens de l'aviation arriveront de Vandenberg à trois heures. Pouvez-vous vous porter garant de moi par l'intermédiaire du Département des Renseignements de l'Armée et me faire participer au spectacle ?

— Déjà fait après votre premier appel. L'affaire semble être dure. Sauvage, en particulier s'il y a encore quelque chose qui vit là-dedans.

— Je ne vois pas comment nous pourrions arrêter les choses, acquiesça Sauvage. Ce que nous pouvons faire de mieux, c'est d'assister à l'examen quand l'objet sera sorti de l'eau. Ce ne sera pas facile : quarante-huit heures et du matériel lourd.

— O.K. ! Restez sur place et faites ce que vous pourrez. Surtout, tenez-nous au courant. Nous avons déjà Délia Rosa sur cette équipe de l'Air Force, et Peterson est là avec sa couverture du Post de Washington. Nous sommes prêts à parachuter l'équipe et tant pis si la situation se complique réellement.

— D'accord. Je vous rappellerai à trois heures, ou plus tôt s'il y a du neuf, lui dit Sauvage. Terminé pour l'instant.

— Terminé, répondit l'agent de permanence.

— C'est bien un vaisseau spatial qui est tombé là-dedans, n'est-ce pas ? » interrogea Jennifer.

Sauvage fut étonné. « Tiens ! Qu'est-ce qui vous fait penser que les soucoupes volantes sont arrivées chez nous tout à coup ?

— Quand on est aveugle, expliqua-t-elle, on exerce ses autres sens pour leur donner beaucoup de finesse. J'ai entendu les deux bouts de la conversation. »

Sauvage tourna pour se garer dans le parking. Il se demanda quoi répondre.

« Eh bien, oui, dit-il enfin. Nous pensons que c'en est un. Et qu'il pourrait être extrêmement dangereux. »

Il descendit, alla ouvrir la portière de Jennifer, et l'aida à s'extraire du véhicule. Au moment où ils se dirigeaient vers la porte d'entrée. Sauvage entendit une série de clochettes électriques.

« Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda-t-il.

— La camionnette du marchand de glaces, répondit-elle. Il fait en général deux tournées par ici, la première à cette heure-ci et la seconde dans la soirée.

— Mais je croyais que le marchand de glaces était le père de la jeune fille qu : s'est tuée », dit-il surpris.

Jennifer aussi eut l'air intriguée. « C'est exact Je n'y pensais plus. »

Sauvage lui prit la main et il la conduisit devant la façade de l'établissement. La camionnette, semblable à toutes les camionnettes spécialisées dans la distribution des glaces, venait de démarrer dans un carillon de clochettes. Une demi-douzaine de gamins étaient là pour la regarder partir. Ils tenaient tous des cônes ou des barres de glace qui s'égouttaient sous le chaud soleil, mais aucun ne semblait y goûter. Ils avaient tous les yeux fixés sur la camionnette qui descendait la route, et une sorte de demi-sourire rêveur sur le visage.

Voilà ce qui était bizarre. Cela et le fait que les gamins ne s'attardaient presque jamais après le départ d'une camionnette : ils accouraient pour acheter leurs glaces, puis repartaient tout de suite les manger en s'en barbouillant la figure, et recommençaient à jouer. Sauvage décrivit la scène à Jennifer.

Ils s'approchèrent de l'un des bambins qui pouvait avoir huit ou neuf ans et qui ne bougeait pas tandis que son cône en chocolat fondait presque à vue d'œil. 

« Salut ! lui dit gaiement Sauvage. N'était-ce pas Mr. McBride ?

— Si, répondit l'enfant d'un air renfrogné et comme s'il avait la bouche pleine de bouillie.

— Est-ce toi, Tommy ? intervint Jennifer qui avait reconnu la voix.

— Oui, Jenny, répondit-il avec la même indifférence baveuse.

— Comment Mr. McBride paraissait-il être, Tommy ? » questionna Sauvage.

Le gamin haussa les épaules. « Comme d'habitude, je suppose. Je n'y ai pas fait attention, à cause de Charley.

— Qui est Charley, Tommy ? insista Jennifer.

— Notre ami, dit l'enfant rêveusement.

— C'est un chien, ou quoi ? s'enquit Sauvage.

— Non. C'est., une sorte de petite meule de foin violette, voyez-vous. »

Et sur ces mots, Tommy sembla se désintéresser de ses interlocuteurs et s'éloigna avec les autres gosses.

Sauvage fronça les sourcils. « Aviez-vous déjà entendu parler de quelque chose comme ça ? demanda-t-il à Jennifer.

— Ma foi, non, reconnut-elle. Mais les enfants ont tant d'imagination, et McBride a toujours été gentil avec eux. Il racontait qu'il avait dans le freezer un ami invisible qui lui préparait les glaces. Ils adorent cette histoire. »

Sauvage, à son tour, haussa les épaules. Ils regagnèrent la porte d'entrée, mais quelque chose lui disait que l'histoire n'était pas claire comme de l'eau de roche. McBride en tournée le lendemain du jour où sa fille s'était tuée, alors que le cadavre était encore dans le lac. Et les réactions des enfants…

Il chassa ces pensées de son esprit, car ils arrivaient devant la porte de Jennifer.

« Entrez quelques minutes, Paul, dit-elle en l'ouvrant. Vous m'avez déclaré que vous aviez un peu de temps libre. Et ne faites pas attention au désordre. »

Il entra sans dire un mot, la regarda retirer ses sandales et se laisser tomber sur le lit. Il demeura immobile, pestant contre lui-même, incertain de la conduite à tenir. Oh ! il savait bien ce dont il avait envie, mais des inhibitions depuis longtemps enracinées lui chuchotaient que, quoi qu'il fit, ce serait mal fait et un échec ! En dépit de son impassibilité et de son calme extérieurs, il était intérieurement un torrent bouillonnant.

« Venez vous asseoir sur le lit », dit-elle. Il obéit, passa son bras gauche autour de sa taille.

« Avez-vous eu beaucoup de petites amies, Paul ? demanda-t-elle. Grand voyageur, détective, et le reste… vous n'en avez sûrement pas manqué.

— Je n'ai eu personne, lui répondit-il à mi-voix. J'ai été, à peu près autant que vous, un exclu social, Jenny. Le laid, l'affreux, Mr. Homme-singe, etc. Je n'ai jamais connu ce que l'on appelle l'adolescence. Je me tenais à l'écart des contacts possibles— le ridicule aurait été trop grand. Finalement, quand une jeune fille m'a manifesté un peu d'intérêt – j'avais dix-huit ans –, j'ai tout envoyé promener parce que je ne savais pas quoi faire. Je… je ne pouvais pas être humain. La cuirasse a grandi en même temps que moi, et elle s'est révélée trop épaisse.

— Vous n'avez pas eu de problèmes avec moi », insista-t-elle.

Il se pencha et l'embrassa ; ce fut un baiser long et fort.

« Savez-vous que j'ai vingt-cinq ans et que je suis encore vierge ? » murmura-t-elle.

Elle releva son tee-shirt, le fît passer par-dessus sa tête, glissa hors de son jeans qu'elle jeta sur le plancher. Il se dévêtit à son tour, retira l'appareil qui lui servait de main droite, et grimpa dans le lit auprès d'elle.

— Ce devrait être un problème facile à solutionner », répondit-il le cœur battant.

Elle avança une main. « Oh ! Dieu, qu'elle est grosse ! » chuchota-t-elle.

Il n'avait jamais fait l'amour depuis qu'il était gaucher, et la dernière fois qu'il l'avait fait auparavant se perdait dans la nuit des temps.

Le temps s'écoulait, mais ils n'y prirent pas garde ; deux êtres terriblement solitaires, dépouillés de leurs cuirasses, avaient trouvé quelque chose de beaucoup plus passionnant que les bagatelles du monde extérieur. Ensuite, ils se contentèrent de rester allongés l'un contre l'autre, sans parler, savourant pour la première fois de leurs vies l'attachement qu'une créature humaine peut éprouver pour une autre.

Et puis Jennifer s'empara d'un réveil sur la table de chevet ; la plaque de verre en avait été retirée afin qu'elle pût sentir les aiguilles.

« Il est deux heures moins dix, dit-elle. Avez-vous faim ?

— Non, vraiment, répondit-il. Je devrais être affamé, mais je ne le suis pas. Et il faut que j'aille travailler bientôt. Si l'affaire se présente comme je l'espère, il vaut mieux que je ne déjeune pas.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle inquiète. Allez-vous faire quelque chose de… dangereux ?

— Je vais plonger dans le lac, sans doute – et voir cet objet de près.

— Ne… ne vous faites pas tuer ! » implora-t-elle d'une voix légèrement tremblante.

Pour la première fois, l'ironie de ce commentaire le frappa. Il l'embrassa.

« Croyez-moi, ma chérie, dit-il, une pareille éventualité est impossible. »

À peine audible dans l'appartement, Ils entendirent le son discret des clochettes électriques qui s'éloignaient.
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Les hélicoptères commencèrent à se poser vers trois heures et demie de l'après-midi ; la région entourant le lac sembla alors soudain être envahie par toute une armée.

Sauvage s'était rhabillé et il avait quitté Jennifer. Elle aurait voulu l'accompagner, mais il ne s'était pas laissé fléchir ; pour le cas où quelque chose sortirait de cet objet mystérieux, il tenait à ce qu'elle s'en tînt le plus loin possible.

Suivant la route qui descendait vers le lac, il passa devant le restaurant du matin et traversa un petit quartier de la ville, un genre de banlieue, qu'il n'avait pas remarqué jusqu'ici. Cette fois, il vit la foule des enfants qui tournaient autour de la camionnette du marchand de glaces, arrêtée à un coin de rue pas très loin de la grande drague de Mycroft.

Il continua vers le lac.

Deux sergents de l'Air Force étaient déjà en train de revêtir leur costume de plongée quand il s'approcha. Un major faisait les cent pas devant l'un des hélicoptères. Sauvage alla se présenter à lui.

« Ah ! oui ! dit le major. J'ai reçu une note à votre sujet. Que voudriez-vous faire ici ?

— Si vous aviez un appareil d'alimentation en oxygène qui ne vous serve pas, je voudrais descendre avec vos plongeurs.

— Oh ! nous en avons en réserve, d'accord, répondit lentement le major, mais… ! » Son regard s'arrêta sur la pince de Sauvage.

« Oh ! c'est un truc qui ne rouille pas, qui résiste aux chocs, qui est imperméable et antimagnétique, lui affirma Sauvage. Il me cause parfois un petit problème d'équilibre, mais rien de grave. J'ai plongé dans des eaux pires que celles-ci, avec et sans lui. »

Le major leva les bras. « O.K. ! ce sera comme vous voulez. Nous travaillons tous les deux pour le même patron, n'est-ce pas ? »

Sauvage décida de ne porter qu'un slip et son appareil à oxygène ; il ne voulait pas courir le risque que le costume caoutchouté gênât le mécanisme de sa main. En quelques minutes, ils furent prêts. Les deux plongeurs regardèrent la combinaison pince et courroie, mais ne hasardèrent aucun commentaire.

« Avez-vous des armes avec vous ? » leur demanda Sauvage.

Le plongeur le plus proche, qui n'avait guère plus de vingt ans, haussa les sourcils. « Pourquoi ? On tue le requin dans cette mare ?

— Non, répondit Sauvage en riant. Mais nous n'avons pas la moindre idée sur ce qu'est cet objet. Nous savons cependant qu'il avait l'air guidé par quelque chose. Qui est ce malin ? Un Russe ? Un Martien ?…

— Nous n'avons pas emporté d'armes, monsieur, répliqua le plongeur, mais s'il y a quelqu'un à l'intérieur, il faudra qu'il sorte ici. Ne nous faisons pas de bile à ce sujet. Prêt ?

— Prêt ! » affirma Sauvage.

Ils entrèrent dans l'eau.

Elle était extrêmement claire, troublée seulement par leurs propres sillages et des bulles d'air quand ils se mirent à nager. Quelques instants plus tard, le chef plongeur fit un signe, et ils s'enfoncèrent.

Une petite voiture de course jaune, écrasée, les roues en l'air, se profila devant eux. Ils s'arrêtèrent pour l'examiner. L'un des plongeurs attacha un câble à la voiture et, en utilisant un petit pistolet, gonfla un gros ballon orange qui remonta aussitôt à la surface. À présent, la voiture serait localisée et pourrait être remontée. Mais elle n'était pas leur objectif principal ; ils repartirent.

Une grosse tache noire, reposant sur la vase, leur apparut.

Quand ils s'en approchèrent, ils virent que l'extérieur ressemblait à une surface peinte, ou à l'apprêt d'une voiture, qui aurait subi une chaleur formidable. Des petits éclats s'en détachaient facilement quand on les frôlait. D'après sa symétrie, il ne pouvait pas s'agir d'un objet naturel. Quelqu'un – quelque chose ?— l'avait construit avec une précision voulue.

Sauvage sentit se resserrer le nœud de son estomac. C'était, incontestablement, le vaisseau ennemi porté disparu.

Un plongeur l'attaqua avec un petit pic. Des éclats brûlés jaillirent, mais il n'entama pas la masse. Sauvage et l'autre plongeur partirent dans des directions opposées pour faire le tour de l'objet.

À un tiers de son parcours, il trouva le panneau ouvert.

Sauvage attendit l'autre plongeur. Il n'avait pas le courage d'entrer à l'intérieur tout seul.

Il fît signe à l'homme quand celui-ci se rapprocha puis, avec lenteur, se glissa dans le panneau qui, assez large pour un être de petite taille, lui posa des problèmes pour son passage. Bien qu'étant un sas, la porte intérieure était également ouverte et sous l'eau. Il s'y engagea…

Et il fit surface. Le vaisseau était encore sec à l'intérieur ; une poche d'air s'y était formée en raison de son inclinaison de vingt degrés et de l'emplacement du panneau, presque en bas.

Il était allé à bord des vaisseaux du Chasseur, et il constata que la conception de celui-ci n'en différait pas beaucoup, à cela près que la place y était plus mesurée. Il y avait à l'avant deux sièges de commandes, et deux face à l'arrière.

Trois d'entre eux avaient des occupants.

Le second plongeur émergea à son tour et regarda autour de lui, visiblement impressionné. Comme il s'apprêtait à retirer son tuyau inhalateur, Sauvage l'arrêta d'un geste. Impossible de dire le genre d'atmosphère que ces créatures respiraient.

Le troisième et dernier plongeur arriva quelques instants plus tard. D'abord ahuris, les deux sergents de l'Air Force commencèrent à filmer l'intérieur.

Sauvage se dirigea vers le siège de commandes le plus proche – celui d'un canonnier – et examina l'occupant.

Il était mort, heureusement. Un lézard aux écailles vertes, avec une humeur visqueuse qui suintait de son cadavre et les yeux grands ouverts. Sauvage ne reconnut pas la race – mais il avait été informé sur l'autre occupant du siège. Implanté sur le dos du lézard et exhalant le même liquide visqueux, il y avait un petit objet qui ressemblait à une masse violacée de cheveux entremêlés.

Les deux autres occupants du vaisseau étaient pareils : morts, avec chacun un Kah'diz également mort sur son dos.

Le quatrième siège était vide.

D'où une énigme : pourquoi un chasseur avait-il un équipage de quatre membres ? Deux pouvaient facilement le gouverner ; trois était le chiffre normal quand on souhaitait plus de sûreté. Mais avec un vaisseau à Kah'diz, ma foi, qui pouvait savoir dans quel but ces parasites avaient été embarqués ? Ou pourquoi ?

Les deux plongeurs avaient l'air hypnotisés, mais ils n'ignoraient pas où ils se trouvaient.

Sur un vaisseau spatial. Un vrai, un authentique vaisseau spatial.

Sauvage les invita à repasser par le sas. Ils n'avaient plus beaucoup d'oxygène, et il voulait faire son compte rendu.

Il s'aperçut que le dernier plongeur à entrer avait marqué avec quatre autres ballons les dimensions de l'objet à l'extérieur. Ils repartirent ensemble à la nage vers la rive.

« Qu'avez-vous vu ? cria un petit homme chauve en complet de tweed gris.

— Vous n'êtes pas prêt à croire une histoire pareille…», répondit l'un des plongeurs.

Sauvage confirma les dires des deux autres ; les savants se passionnèrent ; les militaires s'inquiétèrent. Il voulait en finir le plus vite possible pour téléphoner. Les films des plongeurs seraient étudiés attentivement pour les images qu'ils contenaient. Mais le siège vide et le sas ouvert révélaient le plus important de l'histoire.

Il était arrivé trop tard. Quelque chose avait déjà pris le large.

 

« Aucun signe de rien… ? demanda avec incrédulité l'agent de permanence. Même pas le corps de l'hôte ? Après tout, le site a été surveillé par des patrouilles, et un lézard vert d'un mètre vingt ne passe pas inaperçu.

— Rien, répliqua Sauvage – À croire que cette créature, quelle qu'elle soit, s'est éclipsée dès que la vase s'est stabilisée, bien avant l'arrivée des policiers.

— Écoutez, je me suis mis en contact avec le Service des Informations, et on m'a dit que, d'après la description des trois autres, le lézard avait dû être en aussi mauvais état, donc qu'il n'a pas pu survivre longtemps.

— Soit. Mais dans ce cas, où est le corps ?

— Plus important : où est le Kah'diz ? dit l'agent de permanence. Ces choses-là ont une incroyable faculté d'adaptation. Il pourrait être sur un chien – sur n'importe quoi d'assez gros pour l'alimenter quelque temps.

— Et la locomotion ? interrogea Sauvage. Si le corps de l'hôte mourait, de combien de temps disposerait-il ?

— Pas beaucoup. Dix, quinze minutes, pas davantage. Il tirerait le maximum possible de sang du cadavre, puis il roulerait sur lui-même comme une boule et rechercherait le premier hôte à sa portée. Il ne peut pas rouler très vite, ni très loin, mais, rappelez-vous, il possède ce pouvoir d'empathie. S'il se rapprochait assez de quelqu'un, alors ce quelqu'un l'aiderait bel et bien à se suspendre à son cou pour s'y nourrir. Le Kah'diz expulserait lentement par l'extérieur le vieux sang, et il modifierait sa biochimie pour le nouvel hôte. Il faut qu'il puisse s'adapter ; tout seul, il est vulnérable et impuissant. Ce qui me sidère, c'est comment il a pu nager jusqu'au rivage. »

Sauvage réfléchit quelques secondes avant de demander : « Si vous n'aviez jamais vu un Kah'diz auparavant, le décririez-vous sous l'aspect, par exemple, d'une petite meule de foin violette ?

— Non… je ne pense pas, répondit l'agent de permanence. Moi, non. Mais d'autres pourraient le décrire ainsi. Je ne le connais que par ce que j'ai vu sur des images. Vous en avez regardé trois sur le vaisseau. Pourquoi cette question ?

— Je crois que, tout à l'heure, je vais aller voir un homme qui vend des glaces », déclara Sauvage un peu distraitement, comme s'il se parlait à lui-même. « Qui d'autre est par ici ?

— Petersen, du bureau de Washington, un type bien qui est armé ; et Délia Rosa, un Californien, un technicien qui fait partie de l'équipe de l'Air Force. Il nous communique d'assez bons rapports. Deux autres plongeurs sont descendus après votre départ du lac et, d'après lui, ils vont essayer de lever l'objet.

— Le lever ? Avec quoi ?

— Un ou deux des hélicoptères Grosse Bertha dont on se sert pour transporter des tonnages considérables. Deux vont arriver de Meade dans la soirée.

— Ce soir ! Autrement dit, ils vont s'y essayer demain matin ?

— Sûrement. Soyez là. Nous ne voyons rien de mieux à faire que de les laisser opérer ; ensuite, s'ils réussissent à l'extraire du lac, nous tâcherons de le détruire avant qu'ils commencent à le démonter.

— O.K. ! Que les deux autres s'en occupent. Moi, je vais à la recherche de notre extra-terrestre », conclut Sauvage avant de raccrocher.

Il savait qu'il devrait s'efforcer de trouver cette camionnette du marchand de glaces, mais il avait envie de revoir Jenny auparavant. Malgré la gravité de la situation, elle restait au premier plan de ses préoccupations. Il se reprocha amèrement cette immixtion dans son travail, mais il n'y pouvait rien.

C'est une sacrée secousse quand on se découvre humain, se dit-il.

 

Elle attendait Sauvage et, dès qu'il entra, elle l'étreignit. « J'ai été si inquiète pour toi…» Elle sanglotait presque. « Qu'as-tu trouvé ? »

Sauvage lui raconta sa plongée et la découverte des étranges créatures.

« Et tu penses que l'une d'entre elles s'est échappée ? s'enquit-elle.

— Oui, répondit-il franchement. Et, malheureusement, je sais qui elle est » Il lui parla alors des Kah'diz.

« Mais… mais comment connais-tu ces choses-là ? » demanda-t-elle d'un ton railleur.

Sauvage s'assit, promena ses doigts le long de la table à café. Finalement, il déclara : « Parce que je travaille pour ceux qui ont abattu ce vaisseau-là. »

Elle se tut un moment pour digérer toutes ces nouvelles. Il faut dire à son crédit qu'elles ne lui paraissaient pas incompréhensibles, mais c'était comme si elle se trouvait en plein rêve – toute cette journée avait été un rêve, d'ailleurs. Un amour soudain après des années de solitude ; un vaisseau surgi de l'espace ; des monstres mystérieux en quête de proies…

Et, elle s'en rendait parfaitement compte, le gouvernement des États-Unis ne s'amusait pas à faire la chasse aux soucoupes volantes.

« Es-tu humain, Paul ? interrogea-t-elle. Existes-tu réellement ?

— J'existe pour de bon, très belle Jennifer, répondit-il gentiment en l'embrassant. C'est la seule chose dans cette pagaille fantastique sur laquelle tu peux compter absolument. »

Ils restèrent silencieux. Jennifer avait un million de questions à poser, naturellement, mais elle les garda pour elle. Il lui semblait que le moment n'était pas venu de l'interroger.

« Il se fait tard, dit enfin Sauvage, et je n'ai rien mangé depuis le petit déjeuner. Si nous allions dîner ?

— Je peux préparer un repas ici. » Son visage s'éclaira. « Je ne suis pas trop mauvaise cuisinière.

— Non, répliqua-t-il. Ce matin, tu m'as invité. Maintenant, c'est mon tour. »

 

Il se sentit beaucoup mieux après avoir dîné, et le menu du petit restaurant qu'elle avait proposé ne péchait pas par excès d'imagination, mais était très soigné. Il alla dans la cabine téléphonique près de la caisse pour feuilleter l'annuaire de la région de Mycroft.

McBride, Joseph, 1444 Pinevw.

« Une petite promenade en voiture ? » lui demanda-t-il quand il revint à leur table.

Il savait qu'il aurait été plus sage qu'elle ne bougeât pas de la ville, mais la pensée d'être loin de Jenny le rebutait de plus en plus. De toute façon, le danger ne serait pas grand. C'était juste une idée…

 

La camionnette du marchand de glaces était garée sur la chaussée, ce qui l'aida à localiser la maison. Elle était plongée dans l'obscurité à l'exception d'une petite lampe dans la pièce du devant. Ayant dit à Jenny de l'attendre dans la voiture, il alla sonner à la porte.

Il n'obtint pas de réponse.

Il sonna une seconde fois en maintenant un doigt sur le bouton électrique. Il distingua à l'intérieur une forme massive mais confuse qui se dirigeait vers la porte.

« Qu'est-ce que vous voulez ? cria une voix peu amène.

— Mr. McBride ?… Je suis Paul Sauvage, un enquêteur. Je voudrais m'entretenir une minute avec vous.

— Fichez-moi le camp ! gronda la voix de l'intérieur. Je ne veux voir personne. Les flics sont montés ici ce matin au sujet d'Alice Mary, et je ne pense pas que je sois obligé de vous parler, à vous ou à n'importe quel autre !

— Mr. McBride, je…» commença Sauvage, mais le vieil homme l'interrompit.

« Déguerpissez, Bon Dieu ! ou je vais chercher mon fusil ! J'ai assez de chagrin maintenant. Vous ne pourriez que m'en faire davantage ! »

Sur ces mots, la silhouette – qui n'était pas apparue clairement à travers les épais rideaux de la porte – s'éloigna. Sauvage essaya de scruter l'intérieur de la maison, mais il faisait trop sombre.

McBride avait raison, évidemment. Si c'était McBride. Sauvage dut reconnaître que c'était ainsi qu'il aurait réagi lui-même dans des circonstances analogues. Les Kah'diz n'étaient pas des télépathes, et des réactions aussi normales seraient difficiles à simuler si tôt dans la partie.

Mais pourquoi avait-il fait sa tournée habituelle avec sa camionnette ?

« Ça ne colle pas encore, dit-il à Jenny quand ils redescendirent la route de la montagne. Attention ! Cramponnez-vous ! »

Il freina brutalement, s'arrêta.

« Qu'y a-t-il ? questionna-t-elle avec une appréhension visible.

— Un sentier, je crois… qui descend la montagne… Oui, il aboutit au lac. Il n'est guère passant, semble-t-il. »

Sauvage descendit et, ayant examiné le sol, constata que la terre molle avait été foulée très récemment après une longue période d'inutilisation. Un peu plus bas, il repéra l'endroit où quelqu'un, qui apparemment courait, était tombé en écrasant deux ou trois petits buissons. Il regagna sa voiture et démarra.

« Je suis convaincu que McBride est notre homme », dit-il à Jennifer en lui expliquant ce que le sentier lui avait appris. « À mon avis, il observait la chute du vaisseau comme tout le monde, et il a vu sa fille tomber dans le lac. Il est descendu à toute vitesse et il a sauté dans l'eau pour parvenir jusqu'à elle. Il n'y est pas arrivé. Mais il a rencontré le lézard et son maître qui sortaient du vaisseau. Tout cadre bien avec les faits.

— Mais pourquoi aurait-il promené sa camionnette aujourd'hui ? objecta-t-elle en réfléchissant. Ne pensez-vous pas qu'il aurait préféré rester caché, avec toute l'agitation suscitée par l'enquête ?

— Peut-être cherchait-il à s'orienter, répondit Sauvage. Après tout, cette créature avait envie de savoir dans quelle sorte d'endroit elle était tombée. Et je crois que les gosses ont un rôle à jouer…

— Les gosses ? répéta Jennifer étonnée. Que… ?

— Je ne sais pas. Peut-être que la Permanence de nuit pourra me donner quelques réponses. »

Il l'appela et la mit au courant de ses progrès.

« Eh bien, répondit l'agent de service, ce sont de vrais petits effrontés, pleins d'assurance, de sorte qu'ils ne manquent pas de culot Et ils sont arrivés à une euphorie à part, comme sous l'effet d'une drogue. Il n'y a personne de plus émotif que les gosses.

— Peut-être. Mais la créature en question doit bien savoir qu'elle se trouve sur le monde du Chasseur. Il n'est pas normal qu'elle se compromette de cette façon.

— Possible, répondit l'agent. Après tout, elle n'est qu'à un million de kilomètres de Havre. Pour survivre, il lui faut des alliés. Dites-moi, les lumières du vaisseau étaient-elles toujours allumées ? »

Sauvage réfléchit un instant. « Oui, dit-il. Maintenant que vous m'y faites penser, toutes les lampes étaient allumées.

— Voilà donc ce qu'est la créature. Je pense que vous êtes tous en danger. »

Le visage de Sauvage se durcit « Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que les petits monstres en général ne peuvent pas pratiquer leurs jeux affectifs sur de nombreuses personnes à la fois, mais seulement sur quelques-unes pour une période relativement longue. Ils ont besoin d'un hôte consentant Mais ils possèdent des amplificateurs à bord de certains de leurs vaisseaux ; ces amplificateurs fonctionnent grâce à un gadget qu'ils emportent avec eux, et avec lequel ils peuvent changer l'amour en haine, le rire en larmes, l'opposition la plus farouche en une dévotion servile. J'ai eu un rapport sur la prise de Fraskan : les générateurs de cinq vaisseaux reliés ont contrôlé des foules de dix mille personnes, en un rien de temps, dans six endroits à la fois. À combien se monte la population de Mycroft ? »

Sauvage se tourna vers Jennifer. « Combien y a-t-il d'habitants ici, Jenny ? »

Elle hésita, puis répondit : « Je pense qu'il y en a vingt mille, en gros.

— Vingt mille, répéta Sauvage pour l'agent de permanence.

— Voilà l'explication du quatrième siège, Sauvage, déclara l'agent au bout de la ligne. C'est le siège de l'ingénieur chargé des gadgets. Et c'est l'ingénieur qu'il faut que vous rattrapiez : il a établi la connexion avec le circuit ouvert Si vous n'agissez pas rapidement, vous aurez vingt mille esclaves autour de vous – et vous pourriez bien être l'un d'eux. »

Sauvage avala difficilement sa salive, puis regarda Jenny. Elle était assise immobile, la tête droite, mais il savait qu'elle avait entendu la conversation. Elle tremblait légèrement. Pour la première fois depuis bien longtemps, Paul Sauvage eut peur, et pas uniquement pour lui-même. Il commença à comprendre pourquoi les professionnels de son métier ne devaient pas avoir de liens affectifs sérieux.

Une autre pensée, encore plus horrible, lui vint à l'esprit.

« Dites-moi, Permanence, est-ce que cette eau pourrait avoir un effet inhibiteur sur les générateurs sur lesquels compte la créature en question ?

— Je n'en sais rien. Il faut que je consulte quelqu'un de valable dans cette sorte de physique, et je vous le dirai.

— Alors, supposons que oui. Tout deviendrait explicable : le Kah'diz expérimentant aujourd'hui dans la nature ses pouvoirs, bien sûr, et découvrant nos capacités et nos limites grâce aux plus vulnérables sur le plan émotif, c'est-à-dire aux enfants. Mais, tant que ce vaisseau ne sera pas sorti de l'eau, il ne pourra pas obtenir toute l'énergie qu'il lui faut. Rappelez-vous : nous avons été trois à descendre aujourd'hui dans le vaisseau, et nous n'avons ressenti aucun effet perceptible.

— Donc ? »

L'agent de permanence et Jenny écoutaient anxieusement.

« Mais voyons ! Les militaires sont arrivés ici les premiers parce que les agents du Bromgrev sur la Terre ont tiré les ficelles pour que nous soyons devancés. Maintenant, les militaires feront tout le travail pour eux. Et dès que cet objet remontera à l'air libre… Pan ! Il met tout le monde dans sa poche. »

Au bout de la ligne, le silence qui suivit fut subitement interrompu par une nouvelle voix.

« Sauvage, intervint Stephen Wade, ici le Chasseur. Je crois que vous avez raison. La vérité est que le Kah'diz est incapable de commander à vingt mille personnes avec un seul générateur, mais qu'il peut en assujettir deux ou trois mille – et ce serait plus que suffisant. Cette unité militaire qui est arrivée la première est celle à laquelle est confié le soin de veiller sur l'abri présidentiel dans le cas d'une attaque nucléaire. L'endroit est sophistiqué, presque imprenable, et pratiquement jamais visité. Quel quartier général parfait !

— Alors, que voulez-vous que je fasse ? demanda Sauvage au grand chef de toute l'organisation.

— Premièrement, le tuer ! ordonna le Chasseur. Attrapez-le ce soir. Prenez Petersen et Délia Rosa avec vous. Avez-vous une idée où il se trouve ?

— Une seule, répondit Sauvage qui exposa aussitôt sa théorie sur le marchand de glaces.

— O.K. ! marchez là-dessus. Supposez que vous ne vous trompiez pas—et j'ai l'impression que vous avez raison. Pensez à la jeune fille. »

Sauvage et Jennifer sursautèrent.

« Comment avez-vous su pour la jeune fille ?

— Enfin, mon vieux ! Vous imaginez-vous que je paie mes agents pour m'adresser de faux rapports ?

— Pouvez-vous la mettre à l'abri avant que l'enfer se déchaîne ? interrogea Sauvage.

— Non ! dit Jenny avec fermeté. Je ne partirai pas !

— Peut-être, répondit Wade, à condition que vous vous en occupiez tout de suite. Remettez-la à Délia Rosa sur le site du lac. Maintenant, à l'action ! »

La communication fut coupée.

Sauvage la regarda. « Que voulait dire ce “non” ?

— Je ne partirai pas, répéta-t-elle. J'avoue que je suis morte de peur, mais je ne te quitterai pas. Tu ne peux pas m'y obliger. »

Ils sortirent de la voiture et se dirigèrent vers l'appartement de Jennifer. Il l'arrêta sur le palier et l'étreignit.

« Il faut que tu partes, Jenny, supplia-t-il. Écoute-moi. Je connais cette créature. J'ai été entraîné pour la combattre. Pas toi. Tu serais vulnérable devant elle.

— Non, tais-toi ! riposta-t-elle avec emportement. J'ai été emprisonnée toute ma vie. D'abord dans une grande maison, ensuite dans un tout petit appartement. Toute ma vie, j'ai fui le monde extérieur. Je ne fuirai plus nulle part, Paul ! »

Il soupira. « O.K. ! attends-moi ici ; je reviendrai le plus tôt possible, dit-il d'une voix résignée.

— Non, Paul. Laisse-moi t'accompagner, insista-t-elle. Il fait très noir là-haut. Je suis habituée au noir. »

Il allait mettre un veto définitif à cette suggestion quand ils entendirent à l'extérieur un fracas de verre brisé. Il redescendit lentement et prudemment l'escalier. Jennifer le suivait.

De la porte, il vit tout de suite ce qui était arrivé.

Quelqu'un venait de lancer une pierre dans son pare-brise.

Dégainant son pistolet, il commanda à Jenny de rester derrière la porte, qu'il ouvrit pour se glisser dans le parking, pistolet au poing.

Il faisait nuit ; une nuit nuageuse, peu engageante. Des éclairs zébraient le ciel dans le lointain ; l'air était humide et lourd comme si un orage allait éclater d'un instant à l'autre.

Pendant quelques instants, il ne vit rien. Puis il perçut des mouvements, d'abord derrière sa voiture, puis autour de lui, dans les ténèbres.

C'étaient les enfants du voisinage.

« Vous êtes un ennemi de Charley », accusa la voix flûtée d'un gosse de six ou sept ans dont le sexe était indiscernable dans le noir.

« Vous êtes un méchant homme », cria un autre enfant.

Une grosse pierre jaillit de l'obscurité et frôla la tête de Sauvage. Il revint presque à quatre pattes et entraîna Jenny vers le bureau en lui expliquant la tournure des événements.

« Mais c'est abominable ! s'exclama-t-elle en frissonnant. Et la même chose arrivera à tout le monde ? »

Sauvage répondit par un signe de tête affirmatif sans penser qu'elle ne le verrait pas. « Et il ne s'agit que d'une énergie à peine augmentée, ou même non augmentée. Imagine qu'elle soit cent mille fois, un million de fois plus forte !

— Cela ne m'empêchera pas d'aller avec toi, déclara-t-elle.

— Oh ! je ne proteste plus ! Tu seras plus en sécurité avec moi que toute seule. Il n'y a pas que nous pour avoir des gens ici : l'ennemi en a aussi. Tu es assimilée à moi – et dans un piège. Ils voudraient que tu restes ici, je pense, pour exercer une pression sur moi. »

Il téléphona à Petersen de la cabine payante, et il exposa le problème à l'autre agent ; Petersen lui dit de tenir bon et qu'il allait arriver.

Regardant par les fenêtres. Sauvage aperçut six visages dont les yeux luisant de haine l'observaient. Mais il était à peu près sûr que les gosses ne feraient rien tant qu'il resterait à l'intérieur. « Charley » ou qui que ce fût modifiait votre façon de considérer et de sentir les choses, mais pas tout votre être. Ces enfants vouaient leur loyalisme à la créature du haut de la montagne ; seulement, ils étaient encore des gosses, et ils réagissaient comme des gosses.

Les vieux propriétaires de l'établissement se trouvaient sans doute chez eux ou dans une autre partie de l'immeuble. Sauvage et Jennifer étaient seuls.

« Paul, dit-elle soudain.

— Oui, Jenny ?

— Épouse-moi, Paul. »

Il l'embrassa et réussit à émettre un petit rire étranglé. « Tu peux y compter, ma chérie. Dès que cette nuit sera finie. » Il lui pressa la main.

« Non, répliqua-t-elle. Maintenant. Tout de suite, Paul. Avant que nous affrontions… ce que nous devons affronter.

— Je regrette, mademoiselle, dit-il en plaisantant, mais je n'ai pas un juge sous la main. Et le résultat de nos prises de sang ne nous est pas encore parvenu.

— Tout cela est inutile, Paul, murmura-t-elle. Je parle sérieusement Veux-tu m'épouser ? »

Il se rendit compte qu'elle parlait sérieusement ; il comprit.

Un bruyant coup de tonnerre retentit, et la pluie se mit à tomber à seaux. Les enfants, dehors, s'égaillèrent.

Il se retourna pour lui faire face.

« Moi, Paul Carleton Sauvage, prends cette femme pour épouse légitime, afin de l'avoir et de la garder, dans la maladie comme dans la bonne santé, jusqu'à ce que la mort nous sépare, psalmodia-t-il solennellement.

— Moi, Jennifer Ann Barron, prends cet homme pour époux légitime, afin de l'avoir et de le garder, dans la maladie comme dans la bonne santé, jusqu'à ce que la mort nous sépare », répondit-elle.

Ils s'étreignirent, s'embrassèrent.

« Quand aurons-nous notre lune de miel, Mrs. Sauvage ? » lui demanda-t-il.

Ce fut à ce moment que les phares de la voiture de Petersen apparurent devant la façade. Sauvage vérifia rapidement que c'était bien Petersen et que les enfants avaient fui la pluie battante. Il reconnut dans la voiture l'autre agent, le petit homme chauve qu'il avait vu plus tôt. Saisissant la main de Jenny, il l'entraîna ; ils étaient trempés tous les deux quand ils s'engouffrèrent à l'arrière de la voiture.

Petersen les accueillit par un signe de tête et démarra. « Je vous présente Délia Rosa, dit-il en désignant le petit homme chauve. J'ai pensé que nous devrions tous être dans ce coup-là.

— Voici Jenny, répondit Sauvage. Ma femme. »

Ils arquèrent leurs sourcils mais ne dirent rien. Jenny, souriante, essayait de sécher ses cheveux entremêlés en les tordant.

Sauvage se pencha vers elle et murmura : « Tu sais, la pluie a rendu ton tee-shirt plus moulant que jamais. Tu as l'air d'une impudique fille de joie qui cherche à exhiber ses avantages naturels. »

Elle éclata de rire. « Tais-toi, et méfie-toi de mon karaté. »

Sauvage se retourna vers les hommes à l'avant. « Je l'ai amenée parce qu'elle n'était pas en sécurité à Mycroft et que, puisque nous travaillons ensemble sur cette affaire, je ne pouvais pas la confier à quelqu'un d'autre.

— Cela ne fera probablement pas une grande différence, répliqua Petersen d'un ton sec. Si nous ne mettons pas la main sur lui cette nuit, nous serons tous dans le pétrin de toute façon. »

Ils montèrent la côte avec prudence sous la pluie qui tombait de plus belle. Sauvage informa ses compagnons en ne leur cachant aucun détail. Ils dépassèrent le panneau de stop à l'endroit où Alice Mary McBride avait perdu le contrôle de son véhicule et ils continuèrent en direction de la maison de son père.

Lorsqu'ils arrivèrent, la pluie avait presque cessé malgré les éclairs qui apparaissaient encore dans le lointain. Il faisait beaucoup plus frais.

Petersen s'arrêta à une centaine de mètres au-delà de la maison de McBride, sur un virage invisible de l'intérieur de la maison. Il fit demi-tour, coupa le contact et redescendit lentement en roue libre sur l'épaulement.

La nuit était noire comme de l'encre tout semblait éteint dans la maison. Ils n'entendaient d'autre bruit que le chant des grillons qui célébraient la fin de la pluie.

Délia Rosa se baissa et ramassa un ceinturon auquel étaient suspendues une demi-douzaine de grenades à main. « Je les ai chipées ce soir, murmura-t-il. C'est ce qu'il y a de plus simple pour liquider la bête, si jamais nous pouvons la repérer. »

Ils en prirent deux chacun. « Donnez-m'en une, réclama Jenny.

— Pourquoi ? demanda Délia Rosa. Vous allez rester dans la voiture.

— Non, dans cette obscurité, je vous suis supérieure, répliqua-t-elle avec fermeté. Je peux entendre mieux. De plus, s'il n'est pas chez lui, je serai ici une cible facile. Je me sentirai plus en sécurité avec vous.

— O.K. ! lui dit Sauvage, mais ne me lâche pas. Je garderai les grenades, mais si tu entends quoi que ce soit, dis-moi quoi et où… vite ! »

Ils descendirent sans bruit de la voiture. Sauvage et Délia Rosa retirèrent leurs vestes, révélant ainsi leurs baudriers. Petersen attacha le sien par-dessus sa chemise de sport à fleurs. Ils ôtèrent tous leurs chaussures et leurs chaussettes.

Délia Rosa disparut à travers quelques broussailles afin de couvrir l'arrière de la maison. Petersen fouilla la camionnette du marchand de glaces. Elle était vide. À pas lents, ils s'avancèrent vers la façade. Le pistolet au poing, Petersen enfonça un crochet dans la serrure et le tourna avec un clic presque inaudible.

La porte s'ouvrit vers l'intérieur.

Un couloir conduisait directement à la cuisine. Ils virent que Délia Rosa était arrivé au porche du fond, mais n'avait pas réussi à entrer.

Petersen grimpa sur la pointe des pieds à l'étage supérieur ; Sauvage et Jenny pénétrèrent dans les ténèbres de la salle de séjour.

« Il fait trop noir pour voir quelque chose ici, chuchota-t-il à l'oreille de Jenny.

— Laisse-moi passer devant, dit-elle si bas qu'il l'entendit à peine. Je me suis déjà trouvée dans des pièces inconnues. »

S'étant emparé de la main gauche de Sauvage, elle s'avança doucement avec la prudence des aveugles. Elle se pencha pour relever la jambe gauche de son jeans, puis elle se remit en marche en se servant de son pied gauche et de son bras gauche pour sonder les mystères de la salle de séjour. D'épaisses draperies obscurcissant les fenêtres, Sauvage ne voyait absolument rien. Me voici à présent dans son univers, se dit-il.

Ils firent le tour de la petite salle à manger, revinrent dans le couloir et entrèrent dans la cuisine où la vue de Sauvage s'améliora un peu.

Petersen s'y trouvait déjà. Il haussa les épaules. « Je ressors pour téléphoner, murmura-t-il. Je pense qu'il ne reste qu'un seul moyen ; faire sauter ce vaisseau avant qu'il ne puisse être remonté. » Il se dirigea vers la porte du devant et se glissa dehors.

« Nous sommes arrivés trop tard, dit Sauvage à voix basse.

— Chut ! siffla Jenny entre ses dents. Écoute ! »

Il n'entendit rien d'autre que le chœur bruyant des grillons.

« Qu'y a-t-il ? interrogea-t-il. Je n'entends rien.

— Au-dessous ! Le sous-sol ! »

Sauvage se traita intérieurement d'idiot. Il distingua la porte du sous-sol, entrebâillée, juste sous l'escalier, et il y conduisit Jenny. Elle la palpa avec précaution. Il lui donna l'une des grenades et passa son doigt dans l'un des anneaux. Elle fît signe qu'elle comprenait.

Voilà une femme ! pensa-t-il. À cause de son unique bonne main, il pouvait manipuler un pistolet ou une grenade, mais pas les deux.

Contournant la porte, il vit un rayon de lumière en bas. Jenny tâta le bord d'une marche et descendit avec lui. Ils trouvèrent un petit palier où l'escalier tournait à angle droit mais, lorsqu'ils y posèrent le pied, il craqua fortement.

Les bruits d'en bas cessèrent un moment, puis une plainte sourde commença. Sauvage aperçut le tremblotement d'une ombre sur les murs en ciment du sous-sol, et il entendit quelqu'un qui se dirigeait vers eux. Jenny l'entendit aussi un peu avant lui et s'immobilisa.

« Alors, Mr. Sauvage ! tonna la voix de McBride dont les échos se répercutèrent dans le sous-sol. Je suppose que c'était inévitable. »

Un jet de haine les frappa tous les deux comme pour les marquer au fer rouge. Jenny sursauta.

« Tiens, elle est là, elle aussi ! » La voix de McBride chantait victoire. « Voilà qui est parfait. Un peu de distraction ne sera pas de trop pour passer les heures de solitude avant demain matin ! »

Aussitôt et en même temps. Sauvage et Jenny se sentirent dépossédés d'eux-mêmes ; ou plutôt ils sentirent que leur amour mutuel croissait, grandissait démesurément, jusqu'à ce que leur exaltation sexuelle se transformât en une subite frénésie de désirs balayant de leurs têtes toute autre pensée. Sur le palier, ils ne furent plus que des animaux en chaleur uniquement préoccupés de leur jouissance sous l'effet de l'irrésistible tornade de passion qui les projetait tous les deux dans la même démence. Ils s'agrippèrent l'un à l'autre dans un rut bestial ; ils avaient complètement perdu la raison.

La silhouette de McBride, qui arborait un large sourire, apparut au bas des marches ; il tenait négligemment un fusil de chasse sous le bras. Une masse violette était assise sur sa nuque.

Le Kah'diz était fort content de lui-même. Il était capable de prolonger cela toute la nuit et, quand ils rouleraient dans l'escalier, cela ne poserait aucun problème. Les ondes qui émanaient des deux amants sur le palier se répandaient et le plongeaient dans le ravissement.

Un bruit mat Le pistolet de Sauvage tomba, rebondit sur les marches et atterrit aux pieds du Kah'diz qui l'éloigna dédaigneusement d'un coup de pied.

« Sauvage ! appela Petersen du rez-de-chaussée. Où êtes-vous ? Il y a un générateur portable de champ de force ! Nous ne pouvons pas passer ! »

Le Kah'diz baignait dans un océan de béatitude. Il se souciait peu des deux autres, car il savait que, dans la matinée, lorsque le vaisseau serait remonté et que les commandes seraient efficaces, il pourrait se débarrasser de bagatelles aussi peu importantes.

Sauvage et Jennifer avaient pratiquement mis leurs vêtements en lambeaux au cours de leur mêlée, remarqua le Kah'diz avec amusement. Jennifer saignait de quelques blessures superficielles.

Bravo ! Il était capable de faire durer cette bacchanale toute la nuit. Le Kah'diz se réjouissait d'apprendre à quoi cela ressemblait d'être un dieu.

Et puis, brusquement, un autre objet dévala l'escalier ; il heurta d'abord la quatrième marche, ensuite la sixième, enfin la neuvième avant de rouler sur le sol jusqu'aux pieds du Kah'diz. Il lui lança un coup d'œil indifférent, mais comprit tout à coup ce que c'était.

Dans son désir forcené de bien faire, Jenny avait dégoupillé la grenade en tenant solidement la poignée. Maintenant, la poignée s'était séparée de la grenade.

Le Kah'diz céda à un moment de panique. Le générateur de champ de force qui avait retenu les autres à l'extérieur maintiendrait l'explosion très localisée. Huit secondes lui parurent une éternité quand il essaya de s'abriter dans un coin du sous-sol.

Dans une centaine de maisons de l'autre côté de la paisible vallée endormie, une centaine d'enfants ou davantage se réveillèrent subitement en poussant de grands cris.

 

LE QUATRIÈME PAS
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Elle était transportée dans un aimable brouillard, et elle flottait dans les airs comme un oiseau. Elle ne voyait rien – d'ailleurs il n'y avait jamais rien eu à voir – mais elle entendait des bruits, les uns stridents, les autres doux et grêles, comme des cloches d'un autre monde.

Lentement, très lentement, les bruits devinrent des voix.

« Oui, elle a été formidable, disait une voix grave. Elle a dégoupillé la grenade de telle sorte que, même si elle avait été abattue ou je ne sais quoi – et quel «”je ne sais quoi” ! –, elle l'aurait lâchée et la pesanteur aurait fait le reste.

— Et le Kah'diz n'était pas très malin, ajouta une voix aiguë. S'il lui avait fait autre chose, ça n'aurait pas marché.

— Très juste, approuva la première voix. L'amour en haine ou ce genre de chose n'aurait pas servi le dessein. Ce n'était qu'en amplifiant le plus possible ce qui était déjà là qu'il pouvait obtenir la rétroaction dont il avait besoin.

— Ça a dû être quelque chose ! dit la voix aiguë avec un enthousiasme qui n'était pas entièrement dénué d'envie.

— Indescriptible, répondit l'autre. Je crois l'avoir mise en pièces plus que ne l'a fait la grenade. C'est un miracle qu'elle soit encore en vie.

— Que serait-il arrivé si la grenade n'avait pas explosé ? demanda la voix aiguë.

— Eh bien, ce générateur de champ de force n'était pas mauvais, mais c'était seulement un appareil portable provenant du sac de secours de “Charley”, destiné en réalité à le défendre contre des bêtes sauvages par exemple. Délia Rosa avait déjà appelé l'artillerie lourde, et ils auraient pu pénétrer, je pense, à temps. Je l'espère, du moins. Mais je préférerais ne pas tenter l'expérience.

— A-t-on découvert le corps du quatrième lézard ?

— Oui, répondit la voix grave avec un petit rire. Devinez où.

— Oh ! pas dans le… !

— Si. Conservé à l'état neuf dans le freezer de la camionnette des glaces. Absolument intact. »

Jennifer gémit. « Paul !… cria-t-elle.

— Tout va bien, chérie, déclara la voix grave apaisante. Je suis ici. » Il se pencha et lui caressa la main.

« Que… s'est-il passé ? » réussit-elle à dire.

Sauvage résuma les événements avant de conclure ainsi : « Dès qu'il mourut, son emprise sur tout le monde – nous compris—cessa brusquement, bien qu'il semble que les enfants aient eu une sorte de rétroaction de mort. L'explosion nous avait assommés tous les deux ; Petersen est entré et nous a tirés dehors. »

Il lâcha sa main et elle poussa un cri en essayant de se redresser pour le toucher. Il la calma en lui murmurant doucement : « Je suis ici, mon amour, je suis ici.

— Ne me lâche pas, Paul ! S'il te plaît, ne me lâche pas ! » implora-t-elle. Il lui reprit la main, la serra plus fort.

« Les séquelles de la surcharge émotionnelle, expliqua la voix aiguë. Avec le temps, elle les surmontera.

— Qui est avec toi, Paul ? questionna Jenny.

— Un médecin. Tu es dans un hôpital.

— Peu m'importe où je suis, du moment que c'est avec toi, dit-elle en haletant.

— Vous êtes coincé. Sauvage, déclara le médecin en souriant. Pendant quelque temps, vous serez Dieu pour elle. Elle sera comme un petit chien obéissant – amoureuse, empressée à vous plaire, réclamant constamment les attentions de la tendresse. Vous avez de la chance. Tenez, vous devriez voir certains des types réellement mabouls que l'on nous amène parfois…

— Combien de temps cela continuera-t-il, selon vous ? » demanda d'une voix inquiète Sauvage dont la main était déjà douloureuse tant Jenny la serrait fort.

Le médecin haussa les épaules. « Cela varie avec les individus. Quelques heures, ou quelques jours. Jamais plus d'un mois, en tout cas. »

Sauvage laissa échapper une plainte sourde.

 

Paul Sauvage entra dans le petit bureau sans frapper. C'était la première fois qu'il se trouvait dans le bureau du quartier général de Stephen Wade, bien qu'il se fût rendu à Havre même à plusieurs reprises.

Si un bureau était un révélateur, Wade était un porc.

La pièce n'était pas grande, mais elle contenait un volumineux assortiment de machines commerciales, allant d'une machine à écrire à un appareil de transmissions qui reliait Wade avec n'importe quelle partie de son domaine, sur la Terre ou ailleurs. Il y avait des livres partout : non seulement alignés le long des murs, mais sur le dessus des classeurs, sur les tables, et même empilés sur l'élégant appareil stéréo. Des montagnes de journaux recouvraient le plancher, et Sauvage dut se frayer un étroit passage vers l'une des chaises.

Wade était assis sur un grand fauteuil tournant de bureau, vert et à haut dossier, qui pouvait à peine bouger à cause du dépotoir dont il était le centre.

« Prenez un siège, Paul », dit-il sans lever les yeux d'un rapport qu'il semblait étudier minutieusement.

Sauvage retira d'une sorte de chaise de jardin quelques livres et journaux, puis s'assit. Au bout de deux minutes, Wade alluma l'un de ses fameux cigares et se tourna vers lui.

« Vous n'avez pas peur de mettre le feu à cette pièce ? » s'enquit Sauvage.

Wade haussa les épaules. « À Havre, tout est possible. Je suppose que vous connaissez au moins en partie la raison pour laquelle je vous ai convoqué. »

Sauvage acquiesça d'un signe de tête. « Je ne figure plus sur la liste des enquêteurs.

— En effet. À moins que vous ne soyez disposé à laisser Jenny ici à demeure et à revenir à la routine normale, vous ne nous êtes d'aucune utilité à l'extérieur. J'ai donc désigné Bumgartner pour s'occuper de votre territoire et vous le remplacerez ici.

— Bumgartner ! » Les sourcils broussailleux de Sauvage se relevèrent. « Encore un coup du destin ! »

Wade parut un peu gêné. « Vous savez que vous vous êtes déjà rencontrés ?

— Vous avez embauché un détective, n'est-ce pas ?

— Ma foi, oui, répondit Wade en éclatant de rire. Un jour peut-être, nous vous enfermerons tous les deux dans une chambre et nous vous laisserons vous entre-tuer jusqu'à ce que cela vous ennuie. Et, pour notre défense, je pourrais dire que nous n'avons pas inventé cette patrouille ; nous en avons simplement profité ; et, sans les petits gadgets de Ralph que vous n'avez jamais vus, les Vietcongs vous auraient tous découverts et tués, de toute façon. Mais n'en parlons plus. J'ai ici du travail plus sérieux : une situation qui sent mauvais, et j'ai besoin d'aide.

— Jusqu'ici, tout ce qui a eu un quelconque rapport avec cette opération a toujours senti plus ou moins mauvais, répliqua Sauvage. Pourquoi auriez-vous subitement un odorat plus délicat ? »

Wade devint grave. « Au cours des dernières semaines, j'ai eu 114 agents découverts, dénoncés, ou obligés de fuir les villes, dit-il. Seuls 92 au total ont réussi à se faire récupérer.

— Et alors ? S'agit-il d'un chiffre exceptionnellement bas ?

— Non, il est incroyablement élevé. Beaucoup trop élevé pour que la chance seule en soit responsable. Presque un record.

— Mais quel est le problème ? interrogea Sauvage. Vous devriez être heureux de les avoir récupérés. Ils représentent un investissement substantiel en instruction et en expérience, et nous pouvons toujours les utiliser.

— C'est vrai, approuva Wade, mais… voyons, prenons ceux dont j'ai le dossier, ici – et qui ont été recueillis par Bumgartner.

« Par exemple : un certain Aruman Vard, un Fraskan – ce qui ne vous dit rien du tout. Mais le rapport indique que Vard a commis des retards impardonnables dans l'arrêt de son opération, puis qu'il est sorti tout seul d'une ville déjà capturée par l'ennemi. Ou encore :

« Gayal, l'une des épouses de notre agent sur place. Absolument aucun entraînement. Or, pendant que notre agent sur place s'enfuit et se fait trancher sa tête d'idiot. Gayal dirige tout le réseau des transmissions après quarante-huit heures d'instructions, et ne bouge pas jusqu'à ce qu'un Kah'diz pourvu d'un joli bâton d'argent commence à convertir la famille en citoyens loyaux de l'empire. Alors, au milieu de la nuit, elle s'échappe d'une maison remplie de membres de sa famille et d'ennemis, communique par radio ses coordonnées, disparaît après avoir fait sauter l'installation, et se cache pendant trois semaines dans les montagnes où elle déjoue des recherches intensives jusqu'au moment où, près d'être découverte, Bumgartner arrive pour la libérer en tuant par des armes conventionnelles l'équipe qui la pourchassait. Réfléchissez à cela. Ou celui-ci :

« Koldon, un agent double qui a toujours été de confiance, même si ce salaud a été à l'origine le responsable de l'équipement de Rhambda. Il se laisse duper – l'un des plus fins télépathes de l'histoire ! – et entraîner sur un vaisseau grouillant d'ennemis. Il en liquide un certain nombre, vole une vedette de sauvetage – ce qui n'est pas une affaire facile – et s'évade suffisamment près de l'un de nos mondes pour que son signal de détresse nous parvienne presque immédiatement sans avoir été capté par l'adversaire. Il passe neuf jours dans la vedette de sauvetage, et cependant Bumgartner le rejoint en dix minutes. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Vous croyez qu'ils sont tous des tricheurs ? », intervint Sauvage.

Wade secoua négativement la tête. « Non, ils ne sont pas tous des tricheurs. Je pense que, sur les 92, un seul a triché. Je sais qu'ils ont tous été aidés à s'échapper, pour le plus grand bonheur de 91. C'est le quatre-vingt-douzième qui me préoccupe.

— Camouflage ? dit Sauvage qui avait aussitôt compris. Trop de suspects pour que l'on puisse réellement aller au fond des choses, et le Bromgrev est arrivé, perdu dans la foule.

— Exactement ! » Wade pointa son index en direction de Sauvage. « Un dernier mot. Cette attaque très audacieuse contre nous était bien préparée. Elle a failli enfoncer notre front. Elle nous a pris au dépourvu, et elle était aussi parfaitement conduite qu'on peut l'imaginer. Si le Bromgrev n'avait pas été obligé de maintenir toutes ses réserves dans les mondes occupés, il aurait pu nous vaincre. Mais, depuis cette bataille, pas une seule offensive, pas le moindre rassemblement, même pas un simulacre. Ils esquivent le combat chaque fois qu'ils le peuvent.

— Comme s'ils s'en tenaient à une solution d'attente ?

— Voilà ! Si le Bromgrev est à Havre, il n'a plus de contact avec l'esprit de masse des Rhambdans. Cela oblige l'Esprit à maintenir les choses en état. D'ailleurs, les Rhambdans eux-mêmes se sont retirés en laissant entièrement les systèmes conquis à des troupes alliées.

— Je suppose qu'il n'aurait servi à rien de tuer les nouveaux arrivants ou de les mettre en quarantaine ?

— À rien du tout, répondit Wade. Le Bromgrev serait tout simplement devenu quelqu'un d'autre – et nous aurait encore compliqué la tâche. »

Sauvage s'agita sur son siège et prit une cigarette. Wade lui avança un cendrier.

« Où allez-vous m'insérer dans ce cadre ? demanda Sauvage.

— Je m'appelle le Chasseur. Ce qui implique une offensive, une recherche agressive de la proie. Jusqu'ici, j'ai passé tout mon temps sur la défensive – et je suis en train de perdre ! D'un autre côté, les conquêtes du Bromgrev sont désespérément lentes. Il a décidé, c'est évident, que la meilleure solution pour accélérer les événements consistait à me supprimer. Voilà pourquoi je suis certain qu'il est ici, guettant une chance pour m'avoir. J'en suis certain ! répéta Wade en tapant du poing sur sa table. Et il faut que je l'aie, lui, d'abord ! Pour y parvenir, j'ai conçu un plan il y a longtemps, et jusqu'à présent il est en voie d'exécution. Mais il peut se retourner contre moi à tout moment. »

Wade expliqua à Sauvage comment les choses avaient évolué, et au passage il éclaircit divers petits mystères.

« Et maintenant, la grande affaire, conclut-il. J'ai réparti en équipes les nouveaux arrivants : des équipes de trois à cinq hommes, chacune étant confiée à un agent sous le prétexte d'une instruction et d'un entraînement complets. Vous vous en chargerez avec vos gens. En route, nous sèmerons quelques pièges et nous verrons si mon frère indocile tombera dedans.

— Et s'il les évite ? objecta Sauvage. Vous avez donné à l'habileté de ce personnage des proportions diaboliques. Que faire s'il ne commet pas de fautes ?

— Dans ce cas, vous devrez vous assurer qu'il ne m'arrivera rien, répondit Wade d'un ton tranchant. Pour l'heure, le Bromgrev n'est pas à son aise – il fait partie d'un nombre limité dans un espace limité – et c'est moi qui ai choisi cet espace. J'ai l'intention de passer à la contre-attaque sur toute la longueur et la largeur de son territoire. Avant peu, la présence du Bromgrev sera absolument indispensable ailleurs – absolument indispensable hors de Havre pour plus longtemps que les brèves périodes où chacun sortira. Il sera obligé de prendre une série d'initiatives, qu'il en ait envie ou non.

— Mais, riposta Sauvage, à quoi cela servira-t-il si l'un de nous identifie le Bromgrev ? Impossible de le jeter en prison, et il est hors de question que nous puissions le contrôler.

— Je croyais que vous aviez compris, déclara Wade à mi-voix. J'entends qu'il soit assassiné. »

Sauvage se redressa brusquement sur son siège. « Mais c'est impossible ! Vous-même l'avez dit ! Comment assassiner un invincible immortel ? »

Wade sourit. « Vous le saurez, quand et si nécessaire. En attendant, les trois dont je vous ai parlé sont sous vos ordres. » Il remit les trois dossiers à Sauvage.

Sauvage les parcourut, puis les rangea pour les étudier d'une manière plus approfondie. « Eh bien, cela ne laisse qu'un seul affreux petit problème dans tout votre plan génial, dit-il non sans aigreur.

— Lequel ? demanda Wade.

— Supposez qu'aucun d'entre eux ne soit le Bromgrev ?…»

 

Il avait trouvé un petit appartement dans les cantonnements du personnel pour Jenny et lui, et il s'était arrangé pour que les meubles soient presque identiques à ceux dont avait disposé Jenny dans son ancien logement. Tout ce qui subsistait de cette nuit horrible, qui datait déjà de plusieurs semaines, était le souvenir d'un mauvais moment – un cauchemar flamboyant qui occupe cependant de moins en moins de place dans l'esprit à mesure que le temps passe – et elle ne s'appesantissait pas sur lui : elle préférait songer aux aspects plus positifs de cette journée qui avait radicalement transformé son existence.

Ils étaient tous les deux au lit quand l'intercom sonna.

Sauvage se pencha pour abaisser la barre opérationnelle. « Oui ? interrogea-t-il d'une voix bourrue.

— La permanence, monsieur, annonça une voix zélée. Votre équipe doit se présenter aujourd'hui à dix heures à la petite salle de conférences pour orientation. »

Sauvage lança un coup d'œil à la pendule murale ; il était neuf heures et quart. « O.K. ! répondit-il. J'y serai. Avez-vous prévenu les autres ?

— Oui, tout est prêt.

— Bien. Merci.

— Ils auraient pu choisir une meilleure heure ! protesta Jenny.

— Il faut bien que je travaille, déclara Sauvage avec philosophie. Veux-tu m'accompagner ? La conférence d'orientation répondra à quantité de questions que tu te poses au sujet de Havre.

— Bof ! soupira-t-elle. Dans quarante minutes. Et la seule chose que j'aie à me mettre est l'un de ces uniformes rigides.

— Viens toute nue si tu en as envie, coureuse ! dit-il pour la taquiner. Transforme-toi en fille de joie impudique ! Après tout, nous sommes entourés de toutes sortes de formes de vie et beaucoup d'entre elles, humaines ou non, se promènent dans le plus simple appareil. Personne ne s'en offusquera. »

Elle lui lança une gifle.

 

Ils entrèrent dans la petite salle de conférences – assez spacieuse pour contenir une douzaine de personnes – et Sauvage vit que les autres étaient là. Il les avait reconnus d'après les photographies des dossiers. Il installa Jenny dans un fauteuil et se dirigea vers eux.

Les trois étrangers s'aperçurent tout de suite que Jenny était aveugle, étant donné la façon dont elle se déplaçait et était conduite dans ce lieu qui ne lui était pas familier.

Sauvage se présenta à chacun successivement, puis il leur présenta Jenny ; Koldon et Gayal permirent à Jenny de les « palper » – ce qu'elle appelait « un bon moyen pour voir les gens ». Vard se montra poli, mais distant.

Sauvage les pria de se rasseoir, et prit place à côté de sa femme. « Mets les écouteurs fixés au côté droit de la table, lui dit-il. Wade va parler en universel, une langue que tu ne connais pas. Le gadget que tu as là traduira. Il faudra que nous te fassions bûcher l'universel pendant quelques jours : c'est la langue que l'on parle ici.

— J'ai toujours été assez bonne en français, riposta-t-elle en riant Pârlez-vous frrrançais, et le reste.

— Tu apprendras cette langue par machine. Ce sera terrible. Mais c'est utile. »

Wade parlerait au moyen de l'écran mural, afin de minimiser tout contact entre lui-même et les équipes. Il ne voulait pas courir le risque de rencontrer le Bromgrev. Mais il pourrait voir tout son monde sur de multiples écrans de contrôle devant lui.

Pendant qu'ils attendaient Jenny murmura : « À partir de maintenant, je serai une naturiste intégrale ! Si cette Gayal peut s'exhiber toute nue, pourquoi pas moi ? »

Sauvage éclata de rire, lui administra une petite claque sur la croupe, puis se pencha pour l'embrasser.

Elle le mordit.

L'écran s'anima. Wade se tenait sur un podium, avec un petit écran derrière lui. Il a tout à fait l'air d'un présentateur de journal télévisé qui va communiquer les nouvelles de six heures, se dit Sauvage.

« Heureux de voir que vous êtes tous ici, commença Wade avec affabilité. Je vais commencer par quelques remarques fondamentales que connaissent plusieurs d'entre vous. Mais comme cela est censé être un processus d'imprégnation, je prie ceux que j'ennuierais de se montrer indulgents.

« En premier lieu, poursuivit Wade, vous êtes tous à présent sur Havre, ainsi que nous l'appelons. » Un diagramme du système solaire, avec une flèche désignant la Terre, apparut derrière lui. « On atteint Havre en atteignant d'abord la Terre, troisième planète d'un assez jeune système qui se trouve dans la troisième spirale de la galaxie. Havre n'est pas réellement toutefois, sur la planète, mais plutôt contigu avec elle. »

L'image fît place à une vue des États-Unis avec une large portion de l'Atlantique au sud-est jusqu'aux Bermudes comprises. La carte changea encore pour ne montrer qu'un secteur éclairé par des projecteurs.

« Il y a quelque temps que je suis sur ce monde, reprit Wade, et j'ai constaté que certains de ses sites sont vraiment extraordinaires. Il y en avait une douzaine où se produisaient d'étranges marées, des conditions météorologiques mystérieuses, etc. Celui que l'on voit ici, un archipel que les autochtones appellent les Bermudes, en est un bon exemple. Pendant des siècles, ce site les a déconcertés : le temps était capricieux, les courants s'inversaient ou décrivaient des cercles, et il fut fait état de navires perdus ici sans laisser de traces. En raison de sa configuration presque géométrique, on lui a donné le nom de triangle des Bermudes. »

La zone en question apparut à part sur la carte.

« Lorsque j'en ai entendu parler, j'ai été passionné, continua Wade. Aussi, il y a soixante ou soixante-dix ans en temps terrestre, je me suis embarqué sur un bateau dans la région. Je me suis trouvé soudainement dans une tempête imprévue, avec un cyclone qui mugissait – un tourbillon de l'air. Les lumières se sont brusquement éteintes, et je me suis découvert dans une gigantesque bulle d'air et d'eau en suspension dans… ma foi, un noir total serait la meilleure description malgré son insuffisance. Toutes sortes d'objets flottaient autour de mon bateau : des navires, des quartiers de roches, et même divers rebuts qui dataient de la préhistoire de la planète. Tout était mort, bien sûr, parce que la température était meurtrière à partir du moment où l'on s'éloignait du point de contact avec notre planète. Un zéro absolu quand on atteignait le bord : l'air même était solidifié.

— Pourquoi alors n'avez-vous pas été tué ? » interrogea l'un des nouveaux arrivants, évidemment sceptique.

La physionomie de Wade exprima une profonde surprise.

« Mais je l'ai été, naturellement. Ainsi que vous le savez tous… Mais non, bien entendu, vous ne le savez pas tous. Très bien. Nous allons en venir à certains points essentiels. »

Wade se prit une minute la tête dans ses mains. Il réfléchissait. Et puis, soudain, il se redressa, très droit.

« Je suis un Kreb, dit-il enfin. L'un des deux derniers de ma race. Notre race était, dans tous les coins et recoins de la galaxie, Dieu. Elle commandait à la rotation des planètes, à la naissance et à la mort des soleils. Toutes vos races sont le produit de notre ouvrage. »

Wade entendit des murmures, et certains commentaires ne furent pas traduits. Il les ignora et poursuivit.

« Ma race était censée durer jusqu'à ce que la Race Nouvelle eût évolué vers notre condition ; alors, nous aurions trépassé – vers où, vers quoi ? Personne, moi compris, n'en est réellement sûr. Mais… il s'est produit quelque chose. Mon peuple, tout simplement, a avancé trop vite ; il a commencé, involontairement, à entrer dans la phase suivante. Finalement, nous sommes restés quelques-uns, dont le Bromgrev – comme il s'appelle lui-même. Nous n'étions pas obligés et nous n'avions pas besoin d'avoir des noms. En gros, le Bromgrev croyait en un engagement plus direct que nous autres. Il considérait les races de la galaxie comme de petits enfants qu'il fallait conduire – et qui réclamaient un dieu tangible à adorer et auquel obéir. Le Bromgrev, évidemment, serait ce dieu.

« Pour empêcher cela, mes frères qui restaient l'ont… déchu et en ont fait une créature parasite capable d'aller d'un corps à un autre mais sans jamais se fondre avec les races supérieures. Afin d'empêcher le Bromgrev de causer néanmoins beaucoup de tort avant que la race suivante pût se développer, je me suis porté volontaire pour subir le même traitement. Il n'a pas été nécessaire d'agir contre lui – jusqu'à maintenant.

— Mais le Bromgrev est le titre donné à l'esprit de masse rhambdan ! objecta quelqu'un. Êtes-vous en train de nous dire qu'il n'en est pas ainsi ? Que les Rhambdans ne sont pas l'ennemi à abattre ?

— Exactement. Je vois Exmiril avec un groupe au 25. Exmiril, pourquoi ne pas venir ici et raconter l'histoire à tout le monde ? O.K. ! merci ! »

Ils attendirent une ou deux minutes, non sans que certains manifestent une nervosité visible, pour permettre à l'agent d'arriver jusqu'au bureau de Wade.

« Ce qu'il vient de dire est-il vrai ? demanda à Sauvage Jenny dont la voix était empreinte d'incrédulité et de crainte.

— À peu près, répondit-il. Du moins en ce qui concerne les faits essentiels. Pour les personnes, le débat reste ouvert. »

Une créature apparut sur le podium de Wade. De haute taille et vêtue d'un uniforme noir ordinaire, elle ne ressemblait à rien de ce que Sauvage avait vu jusqu'ici. Elle avait une peau rouge –  rouge vif – et une tête qui évoquait celle d'un renard qui aurait perdu son pelage et dont le museau serait encore plus mince. D'immenses oreilles éléphantesques faisaient saillie de chaque côté. Les yeux étaient ronds, comme ceux d'un chat, mais n'avaient pas de paupières.

« J'étais là quand le Bromgrev a découvert Rhambda, commença Exmiril d'une voix flûtée. Cela se passait il y a très, très longtemps – même pour ma race dont la longévité est grande –, mais je m'en souviens fort bien. Je vais vous raconter. »

La voix d'Exmiril changea de timbre, et ses yeux semblèrent éclairés par des flammes. Il s'exprima avec une telle émotion et une vivacité si pleine de vie que ses auditeurs eurent l'impression qu'ils s'étaient trouvés là, eux aussi…
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« Commutez sur l'intérieur ! » ordonna sèchement le capitaine Eurosan qui commandait l'Amiral-Gnarvan, vaisseau de commerce et d'exploration de la Fédération Caltik.

Aussitôt, l'un des trois écrans tourna vers l'intérieur de la vedette de reconnaissance, pendant que les deux autres montraient une image qui se rapprochait de la planète d'en bas, bleu-vert et d'apparence placide.

Les deux membres de l'équipage étaient encore sur leurs sièges et se comportaient normalement ; quant à Jurian, le pilote, il luttait avec toute son habileté contre la formidable attraction gravifique.

« Vedette 1, Vedette 1… Partez ! Qu'est-ce qui ne va pas ? »

Les deux membres de l'équipage n'accordèrent aucune attention à ce message. Ils continuaient leur silencieux plongeon vers 1e bas.

« Jaxmal ! Pouvez-vous sonder ? » demanda le capitaine au petit homme âgé et frêle qui regardait les écrans d'un œil impassible.

Jaxmal acquiesça d'un signe de tête, et le télépathe visa mentalement la vedette de reconnaissance. Soudain, il poussa un cri horrible, s'effondra et roula sur le sol.

Deux matelots se précipitèrent et le remirent debout. L'un réclama de l'eau que l'on apportait déjà.

À l'arrière-plan, les écrans ne révélèrent aucun changement dans la vedette, si ce n'est que le pilote ralentissait pour se poser sur un espace dégagé au sol. La caméra à l'avant montra le terrain tel qu'il apparaissait : une jungle tropicale luxuriante comme celle qui s'étendait sur les trois cinquièmes de la planète.

Le vieil homme gémit, sembla reprendre ses esprits. L'épouvante se lisait sur ses traits. « Il faut… que vous les détruisiez… eux et la vedette, dit-il d'une voix haletante. Ils… ils ne sont pas… pas des hommes. Ils ne le sont plus. Aucun !… Ach ! Il va essayer de m'avoir ! Il s'accroche à ma tête ! Détruisez la vedette et fuyez pendant que vous le pouvez ! Faites-le avant… Ohl dieux ! Il me tue ! »

Il sembla s'écrouler en un petit tas. Ses yeux fixes ne voyaient plus rien. Il était mort.

Le capitaine Eurosan ne perdit pas de temps. Il avait servi trop longtemps et survécu à trop d'aventures pour ne pas tenir compte d'un avertissement émanant d'un télépathe de vaisseau.

« La passerelle ! cria-t-il dans l'intercom.

— Oui, capitaine !

— Armez l'une de nos fusées et, quand vous aurez reçu les instructions automatiques en séquence des ordinateurs, détruisez Vedette 1 !

— Mais, capitaine… !

— C'est un ordre, commandant ! Obéissez ! vociféra le capitaine.

— Oui, capitaine ! Armée et amorcée, capitaine !

— Dirigez la destruction complète avant son atterrissage !

— Oui, capitaine. Mais… par les trois lunes de Klabius ! Elle ne va pas se poser ! Elle revient droit vers nous !

— Détruisez-la ! » hurla le capitaine.

Le vaisseau frémit. Un moment plus tard, les écrans montrèrent un éclair lumineux, puis devinrent complètement noirs.

Eurosan respira, se pencha de nouveau vers l'intercom.

« Professeur Exmiril ! appela-t-il.

— Oui, sir ? questionna une voix différente.

— Rassemblez vos collaborateurs. Vous avez vu, je suppose ?

— Oui, sir. » La voix était sèche, impassible.

« Je voudrais savoir ce qui est arrivé à ces deux hommes… et ce qui a tué Jaxmal.

— Jaxmal est mort, sir ? » Il y avait une touche d'incrédulité dans la voix.

« Après avoir donné l'ordre, au moment de mourir, de détruire la vedette. Maintenant, nous sommes à vous, professeur ! »

Le professeur de sciences Uen Exmiril se tint au bout de la table du carré des officiers, sur laquelle il avait installé un petit projecteur. Ses collaborateurs l'entouraient. Le capitaine, les officiers de pont et les chefs de service étaient là.

« Vous m'avez demandé, sir, de présenter une explication rapide du problème, dit Exmiril en guise d'exorde. Cela, je ne puis le faire. Mais ce que je peux vous offrir, ce sont quelques films et quelques faits basés sur des informations extrêmement anciennes – si anciennes qu'elles figurent dans un livre qui a paru il y a plusieurs siècles. Je peux donc émettre des hypothèses. Mais il s'agira uniquement d'une explication théorique, sir. Les solutions du problème, je vous les laisse.

— Poursuivez, insista le capitaine.

— En premier lieu, je recommande que vous donniez l'ordre que ce vaisseau s'éloigne à toute vitesse avant même que nous commencions. Le moment venu, j'expliquerai pourquoi.

— J'accepte cette recommandation », répondit Eurosan qui transmit aussitôt les commandements appropriés.

En moins de quelques secondes, ils sentirent les machines s'inverser, et ils sortirent de l'orbite.

« D'abord, dit Exmiril, présentons les faits.

« Le premier est qu'il s'agit d'une jungle faite monde et habitée principalement par des prédateurs. L'espèce prédominante semble être un gros félin de couleur orange qui possède, comme toute vie animale sur ce monde, six membres. Il paraît intelligent, capable de se servir de ses membres antérieurs à la manière d'un centaure pour fabriquer et utiliser des outils simples. Les pattes antérieures portent la marque d'une préhensibilité grossière.

« C'est un monde de mort là-bas : toutes les plantes vivantes, tous les animaux vivants semblent s'entre-dévorer, à l'intérieur comme à l'extérieur de leur propre espèce. Mais nos sondes automatisées ont prouvé que le félin règne en maître, son seul ennemi naturel étant lui-même. Nous avons cru d'abord que c'était simplement un état élevé de sauvagerie, mais nous nous trompions. Nous croyons que ce qui se passe là-bas est une sale guerre totale. »

Des murmures étonnés accueillirent cette déclaration. Un jeune officier des transmissions demanda : « Ils sont donc supérieurement conscients ?

— En effet, affirma Exmiril. Ce que nous avons ici est le second cas connu de télépathie absolue. Par cette expression ronflante, je veux dire que nous avons une race consciente – sans précédent dans la forme, je vous assure – et affligée de la malédiction de la télépathie.

— Malédiction ? interrompit un autre officier. La télépathie existe dans notre propre peuple, vous le savez. Et d'autres races s'y adonnent encore plus. Jaxmal…

— Avait, comme presque tous les télépathes connus, ses limites. Voyez-vous, il ne pouvait lire que les pensées superficielles – et il pouvait les exclure à sa guise. Ces félins lisent tout – et n'ont pas le moyen de les exclure.

— Vous entendez par là que ces félins diffusent et reçoivent toutes les pensées de chacun ? questionna avec incrédulité le jeune officier de transmissions.

— Parfaitement, répondit Exmiril. Ils n'ont pas de blocages naturels. Oh ! ils n'ont presque certainement pas débuté de cette manière-là ! Dans un passé lointain, ils n'avaient probablement que des aptitudes latentes et primitives en ce domaine. Mais leur monde est un monde pervers et haineux – il le fut sans doute encore plus autrefois. Leurs talents ont évolué pour faire face au problème de survie – d'abord, vraisemblablement, comme une sorte de système d'alerte racial.

« Mais bientôt, si je peux me permettre de poursuivre mes hypothèses, tous les êtres sont arrivés à “cela”. Il est donc devenu impossible de séparer les pensées d'un membre d'une tribu de celles d'un autre individu. Et, en fin de compte, il s'est créé un Esprit unique avec de nombreux corps, et voilà comment cet Esprit est venu à bout d'ennemis naturels plus forts et leur a survécu. À une certaine époque dans le passé, cette fusion est devenue absolue sur une base géographique, en englobant même des prédateurs beaucoup moins développés. Au moins, les félins étaient toujours renseignés avant le lancement d'une attaque, et ils évitaient ainsi d'autres prédateurs de leur monde.

« Finalement, il n'est resté qu'un monde de félins dans la jungle, organisé en groupes tribaux dont chacun avait son propre esprit de masse. Une guerre d'un genre particulier était inévitable. Un prisonnier était tout bonnement assimilé dans l'esprit du vainqueur. Et cela a continué… pendant combien de temps encore ? La lutte mentale a dû être formidable.

« Elle a été la source de grands progrès, naturellement ; tous les conflits font de même. Et elle a été la cause de l'extension logique du concept d'esprit de masse : l'assimilation absolue. Je vais vous montrer maintenant quelques séquences prises par des engins téléguidés. Nous avons isolé et suivi un commando de ces félins. Regardez…»

Elles apparurent, ces formes orange musclées et luisantes de santé qui se faufilaient sans bruit à travers la végétation touffue de la jungle. Elles avaient de l'écume à la bouche ; de toute évidence, elles venaient de loin.

« Remarquez comme cette bande se déplace avec un ensemble presque surnaturel », souligna Exmiril.

La bande s'arrêta brusquement, car elle avait repéré une famille de quatre autres animaux. Pour un Terrien, ceux-ci auraient ressemblé à des écureuils géants d'un mètre de haut avec de longues dents pointues.

L'un des félins s'avança. Les animaux plus petits ne s'enfuirent pas, n'esquissèrent aucune manœuvre pour se battre. Ils demeurèrent aussi immobiles que des statues.

Le félin de tête se dirigea vers l'animal le plus proche et, méthodiquement, lui arracha les membres. Les autres le rejoignirent et s'attaquèrent de la même manière à un deuxième « écureuil ».

« Horrible ! murmura quelqu'un.

— Oui, horrible, acquiesça Exmiril, mais pas comme vous l'entendez. Ce métrage de hasard m'a donné les indications dont j'avais besoin quand je l'ai comparé aux vieilles informations dont j'ai parlé.

« Vous avez constaté, j'espère, que la proie n'a jamais remué un muscle, n'a opposé aucune résistance. Les félins ont simplement assimilé le cerveau inférieur de l'animal dans leur propre Esprit, et l'Esprit a ensuite ordonné aux animaux de rester bien tranquilles et de se laisser déchiqueter pour le bien commun. Vous avez noté aussi que les félins n'en ont mangé que deux : ils ont gardé les deux autres pour le jour où ils en auraient besoin. C'était agir avec intelligence, et non comme un prédateur assoiffé de sang.

— Mais comment cela explique-t-il ce qui est arrivé à nos camarades ? interrogea quelqu'un.

— Voyons, c'est tout simple ! répliqua Exmiril étonné que ses auditeurs n'aient pas déjà vu ce qui sautait aux yeux. Ils sont arrivés assez près de l'un des champs du domaine mental de l'Esprit et, sans défense, ont été assimilés. Assimilation qui comprenait, bien sûr, toutes leurs connaissances et expériences passées, de sorte qu'ils pouvaient encore piloter la vedette. L'Esprit a décidé, évidemment, de faire venir le vaisseau pendant qu'il digérait le nouveau savoir obtenu. C'est la sonde de Jaxmal qui l'a effarouché – on ne peut pas en quelques minutes trier toutes les connaissances et expériences d'un individu, surtout quand elles viennent d'étrangers – et l'Esprit a préféré se contenter de ce qu'il avait et renvoyer la vedette au vaisseau. Il se préparait sans nul doute à essayer un bluff quelconque, faire revenir vos camarades à bord, et assimiler le vaisseau également. En tant que télépathes latents nous-mêmes, l'adjonction de l'Esprit nous aurait rendus semblables à eux. Les hommes de la vedette auraient pu revenir. Alors les félins auraient eu un vaisseau et auraient su comment le piloter – pour conquérir, devenir peut-être le reste de la galaxie.

« La dernière fois qu'une race d'absolus a été découverte, elle a bel et bien pris le vaisseau, et elle est revenue. Il a fallu détruire toute la population d'une planète avant que le problème n'eût été résolu. Nous avons eu plus de chance. L'Esprit n'a pas pensé ni agi assez vite – il aurait pu nous adresser par radio un message rassurant, par exemple –, mais nous étions un peu trop étrangers pour qu'il pût digérer le tout aussitôt. J'estime que si toute la race sur cette planète était devenue finalement un seul esprit de masse, nous aurions subi un assaut mental direct. Un coup de chance !

— Comment l'affaire précédente a-t-elle été stoppée ? questionna le jeune officier de transmissions.

— Les Kreb étaient alors encore une race…, dit lentement Exmiril.

— Pourrions-nous détruire ceux-ci ? » demanda le capitaine après un silence. Le capitaine raisonnait comme un militaire.

« Probablement, répondit Exmiril, mais ce serait difficile. Le danger serait que l'Esprit attendît la prochaine fois, averti par sa connaissance de notre existence. Face à une menace commune, cependant, les esprits restants se fondraient vraisemblablement en une force d'un potentiel assez grand pour assimiler n'importe quels vaisseaux qui tenteraient de détruire la planète. Une attaque automatisée serait au-dessus de nos moyens à ce stade. Non, je pense que nous pouvons la classer comme Rhambda – “interdite” – et laisser la nature se débrouiller.

— Qu'entendez-vous par ”laisser la nature se débrouiller” ? interrogea l'un de ses collaborateurs scientifiques.

— Eh bien, expliqua Exmiril, la vedette de reconnaissance a été anéantie, et, de toute façon, elle n'avait qu'une propulsion élémentaire. Elle n'était pas montée par des physiciens, et ils n'avaient pas les outils nécessaires à la construction d'un vaisseau. La plupart d'entre vous ne comprennent même pas pourquoi la lumière s'allume quand vous appuyez sur un interrupteur dans votre chambre.

« Tôt ou tard, un esprit triomphera de tous les autres là-bas – et cela signifiera pour eux la stagnation. Sans concurrence, il n'y aura ni progrès, ni force motivatrice. Ils mourront, ou s'éteindront.

— J'aurais bien voulu ne les avoir jamais découverts, déclara le capitaine avec une moue de dégoût. Quel dommage qu'il n'y ait plus de Kreb pour neutraliser cette menace ! Même après avoir entendu vos paroles rassurantes, Exmiril, je trouve que ce monde Rhambda est une bombe à retardement sous nous tous.

— Vous avez raison, approuva Exmiril. Et nous devons attendre très prudemment que cette bombe soit désamorcée, quel que soit le temps qu'il faudra. Mais une chose me tracasse encore.

— Laquelle ? demandèrent plusieurs voix.

— Nous étions sur orbite depuis quatorze jours avant d'avoir envoyé la vedette. Il y avait onze cents personnes à bord du vaisseau, dont quelques télépathes. Pendant neuf jours, nous sommes restés sur orbite stationnaire, au-dessus d'un territoire de l'Esprit. Et, pourtant, il ne nous a pas repérés jusqu'à ce que nous allions à lui, presque comme si nous nous trouvions derrière un bouclier qui bloquait le contact. Pourquoi ?…

— Peut-être, dit le jeune officier de transmissions en se levant pour prendre congé, peut-être reste-t-il encore quelques Kreb…» Son visage arborait un étrange sourire.

 

Le jeune officier de transmissions était arrivé à mi-chemin de sa chambre quand il devint violemment malade. À tout autre moment, il aurait maudit les changements sexuels de la race qu'il avait choisie ; il avait jadis résolu de ne jamais plus approcher ces gens exécrables. Mais il cessa d'y attacher de l'importance. Il éprouva soudain un attachement sentimental pour le corps qu'il portait.

Ils lui avaient donné une arme.

Ils lui avaient donné l'arme.

La dernière Unification datait de si longtemps ! se dit-il. Des plans se bousculèrent dans sa tête ; des idées s'emboîtèrent comme les pièces compliquées d'un puzzle. Lorsqu'il vomit dans la cuvette, il ne vit même pas la bile et le sang, et il ne sentit pas le moindre malaise réel.

En se redressant, il pensa que la journée était merveilleuse et de bon augure.
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« Vous pouvez deviner le reste, dit Exmiril pour conclure. Le jeune officier de transmissions était, bien entendu, le Bromgrev et, une fois de retour sur Caltik, il organisa une expédition privée vers le monde du Rhambdan. Au lieu d'être assimilé par l'Esprit, son esprit l'assimila et les unifia tous. Ma patrie a été son test, la première conquête. Et la guerre a commencé. »

Wade reparut sur l'écran tandis qu'Exmiril, la tête inclinée, vaincu par l'émotion, s'en allait rapidement. Ç'avait été dur pour lui.

Sauvage s'intéressa aux réactions des gens qui étaient avec lui dans la salle. Gayal avait éclaté en sanglots à la fin, Vard avait l'air bouleversé – la première émotion réelle qu'il avait manifestée – pendant que Jenny lui avait presque démoli la main gauche à force de la serrer. Il nota que Koldon était resté totalement indifférent.

« Voilà notre leçon d'histoire, disait Wade. Mais rassurez-vous. Havre a été construit par moi avec des matériaux qui pourraient résister à la violence de son environnement extra-dimensionnel. N'étant pas dans l'espace normal, il est hors de portée de l'Esprit. L'Esprit ne peut pas nous atteindre ici, et n'importe quel membre de l'Esprit qui pénétrerait serait instantanément coupé de contact avec à la fois l'Esprit et le Bromgrev, dont la simple force mentale permet à l'Esprit de rester unifié malgré des distances et des dispersions considérables. Havre est inattaquable par des moyens conventionnels, inabordable même par des moyens non conventionnels : Havre est l'unique site vraiment sûr dans la galaxie.

« Havre.

« Vous connaissez maintenant les origines de la guerre et de ce site – et les miennes. Vous connaissez déjà beaucoup de choses sur vous-mêmes. Vous êtes l'espoir de vos peuples. Le Bromgrev étant condamné à la chair, il doit se battre par des méthodes conventionnelles, ce qui signifie qu'il peut être battu conventionnellement. Nous lui avons infligé une coûteuse défaite il n'y a pas longtemps. Pendant les jours et semaines à venir, vous devrez subir une instruction qui vous permette de livrer cette bataille avec nous. Je sais que vous tiendrez bon et que vous contribuerez grandement à la victoire, parce que l'enjeu est très important pour vous ; vous avez tous vu ce que signifierait une victoire du Bromgrev pour vous-mêmes et pour vos peuples. Des questions ? »

Quelques-unes furent posées, mais de peu d'importance. Sauvage rassembla son petit groupe.

« Nous commencerons demain notre entraînement, dit-il. Vous avez tous reçu une vaste documentation dont vous aurez besoin. Étudiez-la, car les questions et les tests commenceront demain. Vous êtes déjà tous les trois en excellente condition physique…» – il regarda Gayal – «… et nous pourrons donc démarrer un peu plus tôt que d'habitude. Rendez-vous demain matin à huit heures dans cette salle. »

Sur ces mots, il partit.

Jenny ne prononça pas une parole avant qu'ils ne fussent rentrés chez eux. il lui demanda quel était son problème.

« C'est une chose rudement dure à avaler pour une bonne baptiste », dit-elle.

 

« Elle se met au simulateur comme si elle avait piloté toute sa vie », fît remarquer Sauvage à Koldon qui approuva d'un mouvement de tête.

Le sujet de cette conversation était Gayal, qui s'était révélée comme la meilleure élève dans les exercices de simulation de vol pour devenir pilote. La surprise avait été complète : elle n'avait été que moyenne dans la plupart des épreuves préliminaires, et sa manière soumise ainsi que, pour employer une formule aimable, un très grand besoin de contacts sociaux avaient conduit à d'autres conclusions.

« On pourrait presque la soupçonner de l'avoir fait auparavant, commenta Koldon. Pourtant, je l'ai bien regardée au fond d'elle-même et n'ai rien vu de suspect. Il semblerait que nous ayons là une personne possédant un talent inné pour les machines. »

Sauvage réfléchit. « Peut-être, répondit-il. Mais pour quelqu'un qui n'a pas brillé dans les tests d'aptitude mécanique, son parfait contrôle du vaisseau et sa maîtrise pour résoudre quelques problèmes tactiques très difficiles sont en vérité stupéfiants.

— Allons, allons ! grogna Koldon. Je vous ai vu utiliser une machine à écrire et taper à toute vitesse, mais pouvez-vous réellement m'expliquer pourquoi et comment ces mots apparaissent sur la page quand vous frôlez une touche apparemment sans aucun rapport ? On n'a pas besoin de comprendre les machines pour les faire bien fonctionner. »

L'exercice prit fin, et Gayal rejoignit Sauvage : son visage rayonnait de plaisir.

« L'ai-je bien réussi ? demanda-t-elle en sachant que oui.

— Je n'en reviens pas ! lui dit Sauvage. C'était presque comme si vous et le simulateur ne faisiez qu'un.

— C'était aussi un peu ce que je ressentais, répliqua-t-elle. C'est., je ne sais pas… grisant, merveilleux ; on se prendrait volontiers pour un dieu. »

Le tour de Koldon était venu. Bien qu'il eût voyagé sur des vaisseaux depuis son enfance et qu'il fût assurément le plus cosmopolite du groupe, cette période d'instruction lui donnait beaucoup de mal – il était tout l'opposé de Gayal. Koldon comprenait tout, pouvait répondre à pratiquement n'importe quelle question ; mais il était très médiocre sur un siège de pilote et ne valait guère mieux comme canonnier. Le Quoark avait cherché une explication, mais cette situation l'exaspérait autant, sinon davantage, que ses compagnons.

« Cela provient du fait que je sais ce que pensent les autres. Cette télépathie est comme une machine : on en vient à compter sur elle pour faire le travail à votre place. Une fois là-dedans, je ne deviens pas la machine, c'est la machine qui devient moi – et les créatures vivantes peuvent penser plus vite qu'une machine si leur énergie et leur rapidité sont survoltées au niveau de la machine. »

Sauvage se posait tout de même des questions à propos du grand ours. Il était beau parleur, jamais en peine de trouver ses mots, et capable d'affronter des spécialistes sur n'importe quel sujet. On aurait pu penser que son échec au simulateur était la compensation de tels talents – ou un camouflage…

Quelques instants plus tard, Koldon revint. Ses résultats s'étaient améliorés, mais n'approchaient nulle part des normes requises. Il les étudia et, écœuré, hocha la tête.

« Au tour de Vard à présent », dit Sauvage. Il regarda autour de lui. Vard n'était pas là. « Où est-il allé ?

— Il n'avait pas bien réussi hier les problèmes de syllogisme, répondit Koldon, et il était contrarié parce qu'il s'en tire bien d'habitude. Il a dit qu'il allait procéder à quelques vérifications dans la salle des ordinateurs pour voir ce qui n'avait pas marché.

— Mauvais calcul, bougonna Sauvage. Il y a beaucoup de gens qui attendent pour utiliser le simulateur, et il faut que je me batte pour réaliser le programme de la journée. Étrange personnage, non ?

— Oui, répondit Gayal. Pendant tout le voyage, il ne nous a pas dit dix phrases complètes. C'est un être très désagréable et insociable.

— Un peu excentrique, j'en conviens, déclara Koldon, mais il faut le comprendre. Il n'a eu aucune vie sociale pendant des années – depuis qu'il était devenu agent sur Fraska. Il a dû s'isoler de tout le monde comme s'il accomplissait une peine de prison. Il n'a pas l'habitude des contacts sociaux.

— Fala l'a fait, et sans problèmes, insista Gayal.

— Exact, reconnut Koldon. Mais Fraska n'est pas Délial, et les coutumes sociales dont Vard avait besoin et qu'il s'est si longtemps refusées sont très différentes des nôtres, et il lui était impossible de les pratiquer quand il était un agent. Et maintenant, une telle vie lui est encore refusée en tant que réfugié.

— C'est une apologie, Koldon ? intervint Sauvage. La guerre est une école d'égalité, et faire la guerre est un travail d'équipe. Si Vard ne s'en rend pas compte et ne se corrige pas, nous serons obligés de nous passer de lui. De le laisser pourrir dans une petite pièce avec des appareils de transmissions semblables à ceux qu'il avait sur Fraska. »

Le Terrien se dirigea d'un pas vif vers la section des ordinateurs. Les deux autres se regardèrent.

« Quel fichu caractère ! commenta Gayal.

— Certes, acquiesça Koldon. Mais il a raison.

— C'est un homme si bizarre…

— Je ne saurais vous désapprouver sur ce point, car je connais sur lui plus de choses que vous. Mais, même dans ces conditions, je ne peux pas descendre jusqu'à la partie de lui-même qui compte : ses blocages sont si hermétiques que je peux lire seulement ce qu'il dit. Je le soupçonne d'avoir dans son cerveau une énigme complexe et fascinante, mais elle est hors d'atteinte. Étant donné la puissante personnalité qu'il a montrée et les contradictions dont il est bourré, on pourrait presque penser qu'il pourrait être nettement plus que ce qu'il paraît être. »

Gayal étudia les traits du gros ours. Ils ne trahirent rien, comme toujours.

« Pourquoi devrait-il être autre que ce qu'il affirme être ? demanda-t-elle.

— Vous savez, dit paisiblement Koldon, l'un des agents du Chasseur les mieux entraînés et bloqués à cent pour cent serait une place parfaite pour le Bromgrev.

— Vous ne pensez pas qu'il est… haleta Gayal horrifiée.

— Non, je ne le pense pas, répondit Koldon en réfléchissant Mais, tout de même, je ne pense pas qu'il ne l'est pas. »

 

Sauvage se hâta vers la salle des ordinateurs la plus proche du centre d'instruction. Il était furieux. Il ne disposait plus que d'un quart d'heure avant de céder le simulateur au groupe suivant, et cet imbécile bousillait son programme. Il espéra de tout son cœur ne jamais se trouver dans une situation où il devrait compter sur Vard.

Sauvage entra dans la salle des ordinateurs, petite pièce qui permettait d'accéder aux ordinateurs principaux. Il fut surpris de constater qu'il n'y avait personne d'autre que Vard, assis sur un siège central, le casque sur la tête, devant des chiffres qui dansaient à une allure vertigineuse sur les écrans. Le Fraskan ne semblait pas s'être aperçu de la présence de Sauvage.

Sauvage ne lui adressa pas immédiatement la parole. Sa curiosité était très excitée par les chiffres qui, sur l'écran, se succédaient un peu trop vite pour qu'il pût les lire. Mais il y avait aussi trop d'équations, trop de diagrammes qui apparaissaient comme des éclairs, pour que Vard fût en train de réviser des problèmes d'entraînement.

Sans bruit. Sauvage prit un siège dans le fond de la salle, se coiffa d'un casque, et perfora les codes requis pour être branché sur la visualisation de Vard.

À première vue, il semblait s'agir de problèmes tactiques, simplement, mais Sauvage s'y attacha pendant deux ou trois minutes. Il y avait sûrement quelque chose d'anormal. Il lui fallut une seconde de plus pour comprendre… les bandes rouges et jaunes qui étincelaient le long des côtés de l'image !

Il ne s'agissait pas de problèmes ; c'étaient des exercices réels. Les bandes révélaient des informations gardées secrètes pour des raisons de sécurité.

C'étaient les plans de la défense militaire de Havre pour parer à toute éventualité.

La visualisation cessa soudain pour être remplacée par une lecture en bon anglais – ce qui était particulièrement étonnant puisque Vard ne parlait pas un mot d'anglais.

 

SALUT, SAUVAGE. JE N'AVAIS PAS EU L'INTENTION D'ÊTRE DÉCOUVERT SI TÔT.

La réplique de Sauvage fut immédiate : AINSI, LE BROMGREV EST À HAVRE.

POURQUOI SERAIT-CE TELLEMENT EXTRAORDINAIRE ? NE VOUS L'AVIONS-NOUS PAS DIT ?

MAIS ARUMAN VARD EST BEAUCOUP TROP VOYANT ET VULNÉRABLE, objecta Sauvage, JE NE LE CROIS PAS.

 

Sauvage retira son casque et marcha vers la silhouette assise sur le siège avant, « Et je ne le crois toujours pas, Vard », dit-il à haute voix.

Vard se retourna en souriant, puis ôta son casque à son tour.

« J'ai beaucoup perdu dans l'attaque qui a échoué contre ce site, dit-il d'un ton désinvolte. Et, pendant que je suis ici, je ne peux pas coordonner convenablement les actions de mes unités. Celles-ci m'aideront quand le contact redeviendra possible en évitant les inévitables contre-attaques. »

Sauvage secoua négativement la tête. « Vous n'êtes pas plus le Bromgrev qu'une cellule de mon corps n'est moi. À propos, quand avez-vous assimilé Vard ?

— Après l'évasion, répondit le Bromgrev. Je pourrais ajouter que j'ai eu beaucoup de mal. Vard était totalement incompétent.

— Alors, pourquoi montrer maintenant le bout de votre nez, si tôt dans le cours du jeu ? demanda Sauvage.

— L'élément de surprise n'a plus aucune importance. Il était plus nécessaire d'avoir ces informations et de les avoir de bonne heure. Je m'y suis pris de la façon la plus directe et la plus simple. Les codes secrets sont absurdement faciles à déchiffrer.

— Et maintenant, quoi ? interrogea Sauvage. Le Chasseur fera de vous le fantôme d'un être vivant, si je ne vous livre pas. Je suis donc obligé de vous livrer. À quoi bon tout cela ? »

Le visage de Vard arbora un nouveau sourire – expression anormale et grotesque pour le Fraskan. « Je suis tellement loin des réalités de la galaxie qu'ici je ne peux pas commander au Chasseur. Il faudra établir des conditions plus appropriées pour, dirai-je, notre double meurtre…

— Et vous comptez sur moi pour cela ? grommela Sauvage.

— Oh ! sinon vous, quelqu'un d'autre ! Il existe quantité de possibilités. Mais il y a la jeune femme, vous savez. »

Sauvage se baissa et le releva, le secouant violemment.

« Que gagnez-vous en secouant un dixième de mes ongles d'orteil ? » demanda Vard.

Sauvage s'arrêta et le laissa tomber à terre. Le Bromgrev se remit debout lentement.

« Vous voyez ? Qui commande réellement aux mondes ?

— Vous êtes aussi stupide que maboul, répliqua Sauvage.

— Peut-être. Peut-être le sommes-nous tous. C'est une merveilleuse histoire que le Chasseur a racontée à tout le monde il y a quelques jours, sur le démon et l'ange gardien. Elle est parfaitement exacte—mais avec, bien sûr, les rôles inversés. Le Chasseur était isolé ici à perpétuité – s'il n'y avait pas eu cette maudite bulle qui lui a permis de s'échapper. Finalement, quand il est revenu parmi les étoiles, il s'est révélé aussi fou qu'avant. Il a commencé par rassembler des forces capables d'anéantir la Race Suivante – ainsi que toute Race Suivante qu'il aurait jugée capable de faire obstacle à ses rêves de puissance. »

Sauvage parut intrigué. « Comment diable pourrait-il faire cela ?

— Oh ! en s'arrangeant pour que les mauvaises choses surviennent à des périodes critiques ! Le contrôle des naissances presque parfait à Délial en a été une. Une ancienne planète, un peuple extrêmement intelligent… de dignes successeurs ! Maintenant, ils ne se multiplient plus ; ils ont maintenu une petite population stable et ils continueront sur cette lancée pendant un temps indéfini dans une société stagnante. La perspective actuelle est qu'ils n'ont pas d'avenir, rien qu'un présent gelé.

D'autres cultures – de jeunes cultures – ont reçu la propulsion tachyonique pour les diluer de bonne heure. Trop tôt. La découverte et le développement de la propulsion doivent être soigneusement dirigés et bien calculés.

— Vous l'avez introduit ici, insista Sauvage. Le vaisseau de Charley.

— Oh ! allons ! grogna le Bromgrev en faisant de la main un geste de dédain. Ç'a été un coup inattendu – un accident. Il a été abattu et s'est écrasé. Je vous assure qu'ils n'en ont rien tiré. Le tout détonera quand ils essaieront d'arriver à la propulsion ; et il n'en restera pas un morceau. Peu à peu, au cours des années, les gens et les témoignages se modifieront pour assembler une forme cohérente mais moins vraisemblable. Je brouille mes pistes. Si vous n'aviez pas supprimé le Kah'diz, je vous certifie que nous l'aurions fait.

— Belles paroles – de justice, de vérité, etc. – de la part de quelqu'un qui est l'allié des Kah'diz, lesquels réduisent des planètes en esclavage et tuent des millions d'êtres. »

Vard se dressa, toisa de toute sa hauteur le grand Terrien bien qu'il pesât moins que les deux tiers du poids de Sauvage. « Je suis pragmatique. J'utilise les instruments qui me sont accessibles. » De colère, il cracha à terre, puis il se calma subitement.

« Il y a eu dans le passé de votre planète un dictateur, dit-il, qui a gouverné un pays en retard d'un siècle et très appauvri, menacé cependant par de puissants voisins. En moins de trente ans, le dictateur a édifié une grande nation industrielle qui a résisté au monde. Dans le processus, il a fait périr un tiers de son peuple – notamment en l'employant comme une multitude d'esclaves commandés par des brutes. Mais les survivants et leurs descendants mènent une existence confortable dont leurs parents n'auraient jamais rêvé. Et ils ont acquis aussi la sécurité. Échangeriez-vous la misère, la famine, les maladies, le désespoir pour le mode de vie moderne – si c'était l'unique choix qui vous soit laissé et, en admettant que vous optiez pour la seconde solution, si elle comportait des malheurs horribles ?

— Vous répétez l'argument des dictateurs de partout répliqua Sauvage. Il semble cependant que les choses se passent plus ou moins différemment. En outre, quel est l'impératif moral de détruire un innocent comme Vard alors que, avec un petit effort supplémentaire, vous auriez pu vous en dispenser ?

— Ce même dictateur dont je parlais… eh bien, selon une histoire peut-être apocryphe, il aimait conduire à toute vitesse de grosses voitures sur des routes de campagne ; un jour, il a écrasé une petite fille, et il ne s'est pas arrêté ; quand on lui a demandé pourquoi, il a répondu : “Ce n'est qu'une petite fille.” 

— Répugnant ! commenta Sauvage avec l'air de quelqu'un qui aurait respiré l'odeur d'une poubelle.

— C'est votre propre peuple, riposta le Bromgrev. Je me contente d'un exemple. Pour survivre dans la jungle, la fin doit justifier n'importe quels moyens. De plus, c'est ou moi ou le Chasseur. Vous – ou quelqu'un comme vous –, vous aurez à choisir.

— Et si nous ne choisissons ni l'un ni l'autre ?

— Alors, un autre prendra la décision, répondit le Bromgrev très prosaïquement. Il existe toujours un levier sur quelqu'un, et toujours quelqu'un d'autre si tout le reste échoue. »

Ils se regardèrent en silence pendant un moment. Ils semblaient n'avoir plus rien à se dire.

« Cela a été extrêmement intéressant et délassant, déclara enfin le Bromgrev. Mais j'ai accompli ce que je voulais faire, et j'ai beaucoup apprécié ce répit dans l'existence fort ennuyeuse que je mène depuis que je suis ici. Maintenant, il faut que je mette un terme à l'utilité de cet instrument. »

Sur ces mots, le corps de Vard s'effondra, mort.

Sauvage contempla le cadavre, puis se détourna et partit Mais certains propos s'attardèrent dans sa mémoire quand il alla retrouver ses deux « élèves » qu'il avait quittés quelques minutes plus tôt.

C'est ou moi ou le Chasseur, semblait chuchoter une voix à son oreille.

Vous aurez à choisir, continuait-elle.

Il y a toujours quelqu'un d'autre, insistait-elle.

Mais il y a la jeune femme, vous savez, disait-elle, sarcastique.

Il existe toujours un levier sur quelqu'un, rappelait-elle.

Ce n'est qu'une petite fille.

 

Wade coupa son poste.

« Nous savons donc que ce n'est pas Sauvage, dit Koldon avec enjouement.

— Nous ne savons rien de tel ! riposta le Chasseur sèchement Le Bromgrev savait que là-bas il pouvait être écouté – et qu'il l'était probablement. Toute cette conversation a été une comédie à mon intention, non pas à celle de Sauvage. C'est un signe qu'il ressent sa détention ici et une tentative pour me provoquer à agir. Ou pour m'immobiliser ici à Havre. Je voudrais bien savoir laquelle !

— Un monologue, alors ? réfléchit Koldon. Passionnant ! Et si c'est un dialogue, il sème le doute sur l'un de vos meilleurs hommes. Joli coup !

— C'était un défi, évidemment, dit Wade. Sortir et être refait ou rester pendant qu'il peut, lui, partir à n'importe quel moment en créant simplement de nouveaux composants et en les envoyant à l'extérieur. Non, nous nous en tiendrons au scénario prévu, décida Wade. C'est moi qui choisirai la bataille finale. Il faut que l'un de mes agents découvre qui, dans cette installation, est le Bromgrev. Cette histoire Vard était une blague. Vard était Vard quand il est arrivé à Havre. Donc, le Bromgrev est ici et il me fait la nique !

— Donc, on découvre qui il est, répliqua Koldon. À quoi cela servirait-il ? Il sait qui vous êtes, après tout, et cela ne lui fait pas tellement de bien.

— Nous y voilà ! s'exclama Wade en tapant du poing sur la table. Il ne serait pas ici s'il n'avait un plan pour se débarrasser de moi. Et pourtant il n'a pas bougé, malgré les occasions. Autrement dit il ne peut pas agir d'ici avec la certitude de réussir ! Il me veut dehors…

— Et alors quoi ? demanda Koldon. Il y a des millénaires que vous vous battez l'un contre l'autre, et c'est toujours sans résultat.

— Pas cette fois-ci, Koldon, pas cette fois-ci. Un petit Armageddon – petit mais décisif – se profile à l'horizon. Décisif et définitif. Quant à la manière… Non, personne ne le saura avant que le moment soit venu. J'ignore qui vous êtes réellement, d'ailleurs. Ou n'importe qui d'autre.

— L'observateur qui observe l'observateur qui observe… Cela ne peut pas durer indéfiniment, Chasseur. »

Wade se leva et posa une main sur l'épaule du gros ours. Un demi-sourire étrange effleura ses lèvres quand il dit : « Cela ne continuera pas indéfiniment, Koldon. Je sais ce dont il a besoin maintenant, et le temps joue en ma faveur. »
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Ils effectuèrent la croisière d'essai à bord d'un vaisseau de récupération, ce qui signifiait qu'il y avait de la place pour des passagers. Sauvage remplaça Vard au poste de canonnier, ce qui ne le gênait guère puisqu'il s'était entraîné avec eux. Mais fl n'aurait pas beaucoup aimé participer à un combat réel avec Koldon comme soutien. Pour des tests et des vérifications normales de rodage, cependant, presque aucun problème ne se posa. Gayal, qui semblait née pour piloter, était aux commandes, comme de juste.

Jennifer sortit du compartiment à l'arrière de la passerelle. Elle avait consacré trois jours à apprendre par cœur les emplacements fixes sur un vaisseau identique et à présent elle les connaissait très bien. Koldon était de garde aux canons ; Sauvage, assis sur une chaise longue, buvait une tasse de café et lisait un livre.

« Que lis-tu ? demanda-t-elle en l'entourant de ses bras et en l'entendant fermer le livre.

— Un roman policier, répondit-il. Un vieux roman, en fait, qu'a écrit le plus grand maître des énigmes dans une chambre fermée à clef : John Dickson Carr.

— Il faudra que tu me le lises, lui dit-elle. Tu as pris l'habitude de me faire la lecture – jusqu'à ce que l'entraînement ait commencé à accaparer tout ton temps. Il n'y a pas assez de livres en braille ni de phono-livres pour les aveugles.

— Revenir au début ? Je ne pourrais jamais relire une énigme dans une chambre fermée à clef, déclara-t-il. Lorsque l'on connaît la solution, le problème perd tout son intérêt. Mais, continua-t-il en l'embrassant, tu apprendras très bientôt à lire des ouvrages imprimés normalement, tu sais. »

Elle se tut quelques instants ; sa rigidité trahissait une appréhension intérieure. « Paul, avoua-t-elle à mi-voix, je suis un peu épouvantée. Combien de temps encore avant…

— Avant Valiakea ? acheva-t-il. Pas beaucoup, mon amour. Avec cette propulsion de l'espace, on passe plus de temps à ralentir sur un long voyage que pour arriver là-bas. »

C'était le cadeau qu'il lui offrait, ce voyage qui combinait les affaires et l'agrément et que Wade avait approuvé. Sauvage lui-même n'en envisageait pas les suites sans des émotions mêlées. D'un côté, il ne pouvait pas offrir à Jenny de plus beau présent que des yeux et la capacité de voir pour la première fois de sa vie. D'un autre, il se sentait mal à l'aise : ce n'était pas seulement qu'elle s'affranchirait de lui – il s'estimait assez fort pour l'accepter – mais il redoutait tous les dangers d'une vie où son propre physique l'exposerait à des sarcasmes et le ridiculiserait.

En son for intérieur, il avait peur de ne plus lui plaire quand elle le verrait, et il ne parvenait pas à bannir cette crainte de ses pensées.

« Nous arrivons, annonça la voix de Gayal qui rendait un son métallique à travers les haut-parleurs muraux.

— Dois-je m'attacher ? s'enquit Jenny.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répondit Gayal. Nous ne sommes pas dans une bataille ou dans une course. Je peux nous mettre sur orbite et nous y maintenir, de sorte que vous ne saurez même pas que nous avons changé de position. »

Jenny avait fermement refusé le casque que Sauvage lui avait proposé, quand bien même elle « verrait » avec le casque pour la guider. Elle essayait de se montrer brave, mais elle était elle aussi un produit conditionné par sa naissance. Au fond, elle se sentait bien telle qu'elle était. Il lui plaisait de dépendre de Paul, en partie parce que cela l'attachait davantage à elle. La cécité était un état normal. Ceci serait l'inconnu.

« Il y a à peu près deux douzaines de vaisseaux en orbite, déclara Gayal. Quatre au moins ne sont pas de nos amis. Que dois-je faire ?

— Ne vous inquiétez pas, répondit Sauvage. C'est un territoire véritablement neutre. Les Valiakeans n'aimeraient pas du tout que quelqu'un traite cette neutralité à la légère, et, à l'intérieur de leur zone d'influence, ils peuvent attaquer quiconque violerait la trêve. D'autre part, celui qui s'y hasarderait n'aurait plus le droit d'utiliser leurs services – et le Bromgrev a besoin d'eux autant que nous. »

Koldon grogna dans le fond, et Sauvage se retourna pour constater que le gros ours avait retiré son casque et quittait son poste de canonnier pour monter sur la passerelle. « Il est possible que tout le monde trouve formidable ce maudit casque, maugréa-t-il, mais, pour moi, il m'a seulement donné une affreuse migraine.

— J'ai accepté le contrôle valiakean et nous sommes sur orbite stable », annonça Gayal.

Sauvage se pencha et appuya sur un bouton du panneau, ce qui coupa le contact entre l'esprit de Gayal et les commandes automatiques du vaisseau. Aucun pilote ne pouvait jamais le faire de sa propre initiative, et des systèmes automatiques et manuels veillaient à ce que chaque pilote fût débranché en temps utile.

Gayal gémit et se réveilla sur le siège à côté de Sauvage. Elle se détourna de la console, ôta son casque, puis passa une main dans ses cheveux afin qu'ils recouvrissent le plus possible les endroits rasés où les points de contact dans le casque avaient touché son crâne.

Sauvage lâcha la main de Jenny et s'empara du micro de l'émetteur-récepteur ; il se régla sur la fréquence d'appel des Valiakeans.

« Ici, Havre Spécial pour un rendez-vous, dit-il. Pouvez-vous vous occuper de deux sujets ?

— Deux ? répéta Jenny. Qui est l'autre ?

— Cela dépend, Havre, répondit le Valiakean. Nous avons ici une demande de Havre pour une question de vision ; c'est une affaire mineure. De quoi s'agit-il pour l'autre ?

— Chirurgie esthétique, expliqua Sauvage. Je vais vous lire les données telles que je les ai, et vous déciderez. »

Sauvage prit un feuillet de carnet de notes et lut une longue série de chiffres sans signification apparente et de mots qui ressemblaient à du charabia.

« Nous pourrons nous occuper de cela sans difficulté, mais les deux sujets passeront l'un après l'autre. Nous ne disposons que d'un seul vaisseau supplémentaire pour les deux opérations. Nous avons beaucoup de travail, comme vous pouvez le voir.

— Parfait, répondit Sauvage. Nous commencerons par le cas qui n'était pas prévu.

— Entendu. Nous allons avoir fini sur un autre groupe, et nous vous enverrons le vaisseau dans cinq ou six minutes.

— Très bien. Je vous complimente pour votre obligeance, dit poliment Sauvage avant de raccrocher.

— Qui est le second ? lui demanda Jenny.

— Moi, bien sûr, déclara Sauvage en riant. Quand tu me verras, je serai un beau diable.

— Au moins, ne leur permets pas de toucher à l'organe le plus important !

— Sauf pour le rendre plus gros et meilleur, ma chérie ! » répliqua-t-il en l'embrassant.

Il obéissait à une motivation secrète, naturellement, pour se soumettre à la chirurgie esthétique : s'il passait le premier et s'il subissait des modifications de son physique, elle aurait moins peur pour elle-même.

Il entendit un frémissement et un choc léger dans le vaisseau. Les Valiakeans étaient déjà arrivés.

Le technicien qui pénétra dans le secteur du sas ressemblait au même être qui avait opéré sur Gayal et Koldon au cours de leur voyage aller. Gayal se posa de nouvelles questions sur la faculté de changer instantanément la structure moléculaire de quelqu'un afin qu'il pût affronter n'importe quelle situation. Elle avait entendu dire qu'un Valiakean avait survécu à une explosion cataclysmique et à des heures dans le vide absolu avant qu'un vaisseau vînt le rechercher.

Sauvage entra dans le vaisseau des Valiakeans et subit les mêmes formalités que des millions d'autres avant lui. Après l'examen, ils l'enfermèrent dans le cercueil glacial, et il perdit toute conscience.

Lorsqu'il se réveilla quelques minutes plus tard, il s'avoua qu'il ne s'était jamais senti aussi bien au cours de son existence. Au cours de l'opération, les Valiakeans en profitaient généralement pour vous guérir de vos petites maladies, et même pour purifier votre sang d'un excès de cholestérol, sans parler de rajustement de la tonicité musculaire et du poids à des limites idéales.

Sans hésitation, Sauvage regagna le vaisseau de Havre.

Gayal sursauta.

Il était encore très grand et brun, mais il était parfaitement bâti. Sa laideur simiesque, ses cicatrices, sa tête et ses épaules d'homme de Néanderthal avaient fait place au physique rugueux d'un homme habitué à vivre au grand air. Il avait conservé ses cheveux coupés court qui contrastaient magnifiquement avec son teint hâlé.

Il aurait fait tourner beaucoup de têtes de femme sur la Terre, si…

« Vous n'avez pas fait repousser la main ! s'exclama Koldon. Nous pensions tous…»

Sauvage/arbora un petit sourire désenchanté. « J'ai mes raisons pour ne pas l'avoir fait tout de suite, dit-il mystérieusement. Une autre fois, dans un voyage ultérieur, oui. Mais la pince qu'on m'a donnée est encore excellente : elle adhère au moignon et elle s'enlève sans que j'aie besoin de courroies. » Il en fit l'expérience devant eux. « Tout est électronique à présent », proclama-t-il fièrement.

Les trois autres crurent qu'il était fou.

« Où diable avez-vous trouvé l'idée de votre ”new look” ? lui demanda Koldon. Il est assurément distingué… et c'est toujours vous, mais… ma foi, comme si vous aviez été corrigé pour que tout soit à la bonne place. »

Sauvage éclata de rire. « Je me suis inspiré de la couverture d'une revue bon marché qui représentait l'un des héros de fiction à la mode, répliqua-t-il. Je vous la montrerai un jour. ”L'Homme de Bronze”. Mais soyons sérieux. Jenny, c'est à toi.

— Je… non, vraiment, je…»

Il s'approcha d'elle pour l'embrasser. « Ce sera mieux, lui dit-il Va, et n'aie pas peur. Il ne s'agit pas d'une opération classique. »

Le Valiakean attendait avec une indifférence passive. Finalement, Jennifer s'arma de courage et saisit la main du technicien.

Une fois qu'elle fut assise pour passer l'examen nécessaire, le Valiakean prit des notes. Jenny entendit un bruissement de papier.

« Vous n'avez jamais vu auparavant ? lui demanda-t-il.

— Non. Jamais…

— Très bien. Après avoir regardé vos yeux et les connexions neurales d'après les clichés que nous avons pris pendant que vous étiez assise ici, je pense que votre cas est assez simple. Néanmoins, nous ne vous permettrons pas de voir avant que nous vous ayons ramenée dans votre vaisseau, et il faudra agir graduellement. Les connexions sont délicates, et doivent être traitées doucement, pour des raisons à la fois médicales et psychologiques. Désirez-vous aussi une chirurgie esthétique ?

— Non ! cria-t-elle. Je… je veux me voir telle que j'ai toujours été.

— Très bien, répondit le Valiakean sur un ton qui indiquait que cela lui était parfaitement égal. Je vais vous conduire dans le champ opératoire. Vous vous allongerez et vous prendrez vos aises. Vous serez inconsciente pendant le transfert réel. »

Dans le vaisseau, ils attendaient tous avec une nervosité grandissante ; Sauvage était le plus inquiet. Il marchait de long en large et, malgré une température très agréable, transpirait à grosses gouttes. Le conditionnement de l'air se révélait impuissant à chasser la fumée de ses cigarettes.

« Ne vous tracassez pas, lui dit Gayal pour essayer de le rassurer. Lorsque j'étais à Havre, je me suis trouvée en contact avec de nombreuses femmes terriennes. Si elles ne vous avaient jamais rencontré avant, elles ne manqueraient pas de vous désirer maintenant, ajouta-t-elle. En réalité, je serais honorée si j'étais moi-même l'une de vos épouses. »

Il la toisa en souriant. « Ne me tentez pas. » Et il se remit à marcher. « Qu'est-ce qui peut demander tant de temps ?

— Elle est partie depuis dix minutes seulement, lui dit Koldon. Et avec des examens, des questions, et le reste…»

Il s'interrompit. Ils entendirent quelqu'un dans le sas.

Le Valiakean raccompagna Jenny dans la cabine en la guidant. Il retira la couchette de la passerelle et l'étendit dessus. Elle avait les yeux recouverts de tampons épais – plusieurs couches apparemment – qui étaient maintenus par un bandeau mince.

« Je désire procéder lentement, déclara le Valiakean. Cela vaudra mieux.

— Prenez votre temps », murmura Jenny qui tremblait comme une feuille.

Ils s'approchèrent le plus possible. Le Valiakean lui tourna la tête pour qu'elle fît face au doux éclairage mural, puis ôta la première petite bande de chaque œil.

« Dites-moi quand vous percevrez quelque chose », lui ordonna-t-il.

Une par une, très lentement, les bandes extrêmement minces furent retirées. Il en restait encore les trois quarts quand Jenny tressaillit.

« C'est différent… Plus clair ! » haleta-t-elle.

Pour la première fois de sa vie, elle percevait la lumière. Le Valiakean continua.

« Très bien. Maintenant, que voyez-vous ?

— Des petites lignes… indistinctes… qui vont de haut en bas et de droite à gauche, chuchota-t-elle. Et, une blancheur.

— Très bien, répéta le Valiakean. C'est le bandeau. »

Il se pencha vers la dernière bande mince, puis ôta celle de l'œil gauche, ensuite celle de l'œil droit. Elle battit des paupières.

Il lui maintint la tête face au mur. Les trois autres n'osaient même plus respirer.

« Lequel d'entre vous est son compagnon ? questionna le Valiakean.

— Moi », répondit Sauvage d'une voix étranglée. Il n'avait plus de salive dans la gorge.

« Avancez vers la couchette, commanda le Valiakean. Les autres, s'il vous plaît, ne bougez pas. »

Avec des gestes lents, le Valiakean tourna la tête de Jenny. Elle avait les yeux clos, et Sauvage remarqua la frayeur inscrite sur sa physionomie. C'était comme si elle refusait de voir.

« Ouvrez les yeux ! » ordonna le Valiakean.

Jenny sembla faire appel à tout son courage, puis ouvrit les yeux. Sauvage leur trouva une couleur noisette.

Elle le regarda ; ses yeux parcoururent sa silhouette. Elle avait l'air fascinée, intimidée.

« Bonjour, mon amour », murmura-t-elle.

Il sourit, lui baisa les lèvres. Le Valiakean posa une main sur la poitrine de Sauvage et le repoussa avec une force inattendue.

« S'il vous plaît, que l'un des autres s'avance ! dit le Valiakean. Tenez-vous à côté d'elle, je vous prie. »

Gayal vint se placer dans le champ de vision solidement limité de Jenny.

« Oh ! que vous êtes belle ! s'écria Jenny. Cette peau bleuâtre vous rend terriblement sexy ! »

Gayal rit. « C'est la couleur de mon peuple. Votre peuple a de nombreuses couleurs, je l'ai vu.

— Je tiens à figurer sur cette photo de famille », grommela Koldon en s'approchant à son tour.

Elle savait qu'il ressemblait à un ours parce qu'elle l'avait « palpé », mais elle n'avait jamais vu d'ours, et elle le regarda avec une curiosité intense.

« Vous aurez beaucoup de vertiges jusqu'à ce que votre esprit s'adapte à utiliser ses nouveaux instruments, lui dit le Valiakean pour la prévenir. Vous devrez vous exercer, et par petites étapes. Votre équilibre en sera affecté tant que vous n'aurez pas pris l'habitude de juger la profondeur et la distance. Faites-le lentement. Promenez-vous les yeux ouverts autant que possible mais, si les objets commencent à se brouiller ou si vous avez mal, fermez-les pendant un moment. Dans quelques jours, vous aurez l'impression d'être née avec des yeux normaux. Maintenant, je pars. D'autres ont besoin de mes services. »

Il sortit rapidement de la pièce. Ils entendirent le sas s'ouvrir et se refermer. Un sifflement et une légère secousse accompagnèrent le départ du vaisseau valiakean.

Personne ne dit mot.

Jenny ne cessait de tourner la tête pour regarder. Elle regardait le plafond, le plancher, les trois autres, les meubles… Tout lui était à la fois nouveauté et satisfaction.

« Pouvez-vous m'apporter un miroir ? demanda-t-elle enfin.

— Il n'y en a pas ici, lui dit Sauvage, mais si tu viens près de la cloison latérale, elle est assez brillante pour refléter ton image. »

Elle se leva, fît deux pas vers lui, puis faillit s'effondrer. Il la rattrapa à temps.

« Un vertige », commenta-t-elle.

Mais elle voulut en triompher. Il la conduisit vers la cloison étincelante. Elle se contempla.

« J'ai l'air d'une petite boulotte aussi large que grosse, dit-elle enfin. Nous formons un drôle de couple ! »

Sauvage se tenait derrière elle, prêt à la secourir si elle souffrait d'un nouveau vertige.

« Mais nous nous accordons si bien dans ce miroir ! » protesta-t-il avant de l'embrasser dans le cou.

Elle sourit. « Il y a un certain nombre de choses qui sont encore mieux faites dans le noir », dit-elle.

 

LE CINQUIÈME PAS

 

I

 

Le bureau de Wade était dans un désordre encore pire que la dernière fois, en admettant que cela fût possible. Sauvage entra et débarrassa une chaise d'une pile de papiers afin qu'il pût s'asseoir.

« Quelles nouvelles, Wade ? » demanda-t-il.

Wade se tourna vers lui, éteignit le cigare qu'il fumait et en alluma aussitôt un autre. En dépit des ventilateurs, la pièce empestait le tabac. Wade ôta le cigare de ses lèvres, l'examina.

« Ils ont été le plus grand plaisir de ma vie, dit-il en s'adressant autant au cigare qu'à Sauvage. Ils me manqueront quand je partirai.

— Vous avez donc décidé d'en finir ? interrogea Sauvage.

— Il le faut, répondit Wade. Je n'ai pas la moindre idée du plan que le Bromgrev manigance, mais s'il n'agit pas bientôt, il perdra presque tout ce qu'il a gagné. Les armées ont besoin de lui – là-bas. où il peut commander, coordonner et contrôler. Nous savons qu'il est dans votre groupe, Paul. Mais nous ignorons qui il est.

— Oh ! répliqua négligemment Sauvage, voyons, il y a déjà quelque temps que je sais qui est le Bromgrev. Ce n'était pas difficile à deviner, à partir du moment où chaque pièce du jeu était mise à sa propre place. »

Wade réagit comme s'il avait reçu une gifle. « Vous saviez qui il était ? tonna-t-il. Et vous ne me l'avez pas dit ? »

Sauvage haussa les épaules. « J'ai dû prendre mes décisions. Ce n'est pas facile, vous savez. Je n'avais jamais cru réellement que la décision m'incomberait. Mais le Bromgrev semble l'avoir su, lui.

— Bien sûr ! grogna Wade. Il peut choisir son moment, le lieu, les gens ! Je ne le pouvais pas !

— Jusqu'à maintenant, répondit Sauvage. Mais à quoi tout cela nous sert-il ? Comment pouvez-vous le tuer, de toute façon ? »

Wade réfléchit longuement et profondément. « C'est une décision difficile à communiquer à quelqu'un. Elle peut se retourner contre moi.

— Ce qui veut dire que, si je suis le Bromgrev, vous commettriez votre propre meurtre, observa Sauvage. Intéressant. Vous serez obligé de parier. Pour une fois, vous êtes dans la même situation embarrassante que tous les mortels de la galaxie. »

Wade eut l'air à la fois furieux et frustré. « Nom d'un chien ! Il a fallu que je construise sur vous autres des blocages si serrés que le Bromgrev en personne serait incapable de les forcer sans faire une telle bouillie de vos mécanismes intérieurs qu'il n'en tirerait aucune information ! Je n'ai vraiment pas le choix, n'est-ce pas ? » dit-il un peu comme s'il se parlait à lui-même, d'une voix beaucoup plus calme et moins sonore. « Si vous êtes le Bromgrev, je me rends entre vos mains. Mais si vous ne l'êtes pas…

« Voyez-vous, Sauvage, c'est un match nul. Après tous ces milliers d'années, c'est toujours match nul. Il continuera perpétuellement jusqu'à ce que l'un de nous puisse liquider l'autre. Je le sais – et je pense qu'il le sait lui aussi. Cette quantité de temps édifie une haine considérable. Je… Oh ! zut ! O.K. ! qui est-ce ?

— Vous devrez me dire comment vous allez le faire, avant que je vous dise à qui vous le ferez », insista Sauvage.

Wade avala difficilement sa salive. « Nous sommes des créatures de pure énergie, commença-t-il. La seule méthode valable consiste à disperser cette énergie sur un vaste champ, trop vite pour que la conscience réagisse et en sorte. Et voici comment nous mettrons le Bromgrev où nous voulons qu'il soit et ferons ce qui doit être fait…»

Sauvage écouta en silence. Quand Wade eut terminé, le détective lui dit : « Ce ne sera pas trop dur. Après tout, le Bromgrev a besoin des mêmes circonstances pour son plan. Nous nous servirons de cela. » Sauvage alluma nerveusement une cigarette. « À propos, comment avez-vous su qu'il faisait partie de mon groupe ?

— Oh ! un jeu d'enfant ! Chaque groupe a été envoyé en mission pour un vol d'entraînement. Un à la fois. Nous avons simplement surveillé l'ennemi. Oh ! il a bien essayé de feindre que le Bromgrev n'était pas de retour, mais il n'a pu éviter de le trahir – et d'agir selon certains renseignements que possédait le Bromgrev. Ils en avaient trop besoin. Pendant les autres vols… rien ! Pendant le vôtre, bingo !

— Quel imbécile je suis ! commenta Sauvage. Ah ! il y a une dernière chose – un dernier prix à payer ! »

Wade sourit « Je crois que je la connais déjà. Vous êtes un passionné de vengeance. Sauvage. Allez-y, parlez ! C'est facile à arranger. »

Une intonation dangereuse résonna dans la voix de Sauvage ; un regard lointain apparut dans ses yeux.

« McNally », murmura-t-il.

 

« Est-il vrai que nous allons attaquer Rhambda ? demanda Koldon à Sauvage.

— C'est vrai. Un peu l'inverse de ce que le Bromgrev avait préparé contre nous – de petites représailles, en somme. Voyons, ce n'est pas stupide : détruisez le monde des félins et vous privez le Bromgrev de la masse de ses meilleurs soldats – lui-même.

— Mais, c'est impossible ! objecta Gayal. À elle seule, la force de l'Esprit atteindra les vaisseaux qui se rapprocheront assez pour détruire la planète ! Rappelez-vous l'histoire d'Exmiril.

— Oui, mais si vous vous souvenez de toute l'histoire d'Exmiril, vous vous souviendrez aussi que l'Esprit n'a pas pris le vaisseau de la Fédération Caltik. Le Bromgrev était à bord et pouvait bloquer l'Esprit sans aide aucune. Imaginez ce qui pourrait être fait s'il avait une augmentation cybernétique comparable à celle que nous utilisons pour nos vaisseaux amiraux. Amplifiée un million de fois !

— Ce qui signifie que le Chasseur doit diriger personnellement l'attaque, déclara Koldon. N'est-ce pas exactement cela que souhaite le Bromgrev ? Faire sortir d'ici le Chasseur ?

— Risque calculé, expliqua Sauvage. Brisez Rhambda et vous brisez l'armée. Le Bromgrev se retrouve une fois de plus impuissant, et nous redevenons les maîtres de notre destin – du moins jusqu'à la prochaine fois où apparaîtra quelque chose d'aussi déplaisant que cela. Et nous serons ensemble pour veiller à ce qu'une arme pareille ne retombe jamais entre les mains du Bromgrev.

— Si le Chasseur a choisi cette méthode, ça va ! acquiesça Koldon.

— Heureux que vous soyez d'accord, leur dit Sauvage. Parce que nous serons l'équipage du vaisseau amiral qui aura le Chasseur à son bord. »

Ils sursautèrent tous deux.

« Quand ? demanda Gayal.

— Demain. Nous partirons à six heures demain matin. Tâchez de dormir un peu en attendant »

 

Sauvage rentrait chez lui quand une jeune Terrienne portant l'uniforme de drap noir du personnel au sol de Havre l'appela. Elle n'était pas extraordinaire : le type de secrétaire que vous ne regardez jamais deux fois dans un bureau. Sauvage se rappela l'avoir vue dans les services de l'intendance, mais il ne la connaissait pas. Elle, en revanche, le connaissait.

« Pouvez-vous m'accorder quelques minutes, Mr. Sauvage ? demanda-t-elle d'une voix élevée et sexy de petite chatte.

— C'est tentant », répondit-il en souriant car il ne détestait pas sa nouvelle condition d'idole romanesque depuis sa métamorphose. Il avait déjà décliné quantité de propositions.

« Je suis le Bromgrev », murmura-t-elle.

Il s'immobilisa brusquement.

« Pas un autre Bromgrev ! » s'exclama-t-il.

Elle haussa les épaules. « Quand cela sert à mes desseins. La technique est fatigante et compliquée, sauf si je suis en contact avec l'Esprit de Rhambda. »

D'autres créatures – humaines ou non – passaient à côté d'eux dans le couloir.

« C'est un peu trop public, ne trouvez-vous pas ? » dit-elle. Elle se dirigea vers la porte d'un bureau, qui s'ouvrit automatiquement. Il n'y avait personne. « J'ai neutralisé cette fois-ci tous les appareils d'écoute, précisa-t-elle. Nous ne risquons pas d'être entendus.

— Que signifie cette histoire ? lui demanda Sauvage.

— Vous aviez compté sur cela, dit-elle en agitant un doigt accusateur. Vous l'attendiez.

— O.K. ! je savais donc que vous voudriez me parler. Alors ?

— Cette attaque de Rhambda me fournit les conditions qu'il me faut, dit-elle. Le Chasseur sera à bord de votre vaisseau. Il faut que vous le neutralisiez, à la fois pour Rhambda et pour moi.

— Le neutraliser ? Mais comment n'importe qui pourrait-il le neutraliser ?

— Le Chasseur et moi, nous sommes essentiellement de nature électrique, lui rappela-t-elle. Mettons que ce soit de la pure énergie. Lorsque l'attaque se produira, le Chasseur sera branché sur des amplificateurs massifs à l'intérieur du vaisseau amiral – des amplificateurs fabriqués dans le but de décentrer tout ce que je pourrais faire pour empêcher l'attaque. J'ai observé la fabrication de ces amplificateurs.

— Alors ?

— Je vous dirai comment les court-circuiter, dit le Bromgrev avec calme. Aussitôt, le Chasseur sombrera dans l'inconscience, probablement pendant plusieurs jours. En tout cas, plus longtemps que j'en aurai besoin.

— Et une fois que je l'aurai court-circuité ?

— Vous assumerez le commandement du vaisseau et le dirigerez vers un monde proche de Rhambda. C'est un amas de roches sur lequel je possède une petite base. Autrefois, il a servi d'observatoire à une autre race. Nous y ferons ce qui doit être fait.

— Et les autres ? questionna Sauvage. Contrairement à vous, je respecte la vie d'autrui. Un jour, j'ai supprimé, parce que j'étais en colère, un individu que je n'avais aucun droit de tuer. Je suis incapable maintenant de supprimer un innocent.

— Ils pourront être préservés, répliqua le Bromgrev. En réalité, le moyen de le faire est bloqué, car vous savez bien que toutes les créatures me ressemblent. Arrangez-vous tout simplement pour ne pas être branché sur le système quand vous déclencherez le court-circuit, et qu'ils le soient, eux. Le vaisseau conservera leurs corps physiques et s'occupera d'eux. Leurs esprits seront enfermés dans les systèmes du vaisseau, mais incapables d'y faire quoi que ce soit. Ils seront, eux aussi, inconscients : c'est le meilleur mot. Impuissants à penser serait probablement une expression plus exacte.

— Et comment les ranimerai-je ?

— Lorsque vous vous poserez, vous les débrancherez du principal circuit d'amplification, comme je vais vous le montrer. Alors, ils ressusciteront à la vie sans aucun mal, et ce qui devra être fait sera fait. »

La conversation se poursuivit encore quelque temps. Le Bromgrev expliqua comment court-circuiter le système et le rétablir. Quand Sauvage put tout répéter sans erreur, le visage de la femme arbora une satisfaction non déguisée.

« J'ai donc terminé, dit-elle. Partez. »

Il la laissa assise dans le bureau en se demandant si elle tomberait morte comme Vard. Sans doute non, se dit-il. Elle pourrait rendre d'autres services au Bromgrev à Havre quand le Chasseur en serait parti.

 

Jenny l'accueillit avec une affection presque trop débordante quand il rentra. Il rit, et la releva en plongeant son regard dans ses beaux yeux marron. « En quel honneur ? lui demanda-t-il.

— Je sais qu'il va y avoir une bataille, dit-elle sérieusement. Nous pourrions ne pas nous revoir avant longtemps.

— Alors, il faut que cette nuit soit inoubliable, ma jolie », chuchota-t-il. Et ils se mirent en devoir de faire en sorte qu'elle le fût.

Jenny avait les larmes aux yeux quand il la quitta le lendemain matin.

« Reviens, je t'en prie ! » cria-t-elle.

Plus tard, elle entendit les haut-parleurs annoncer à Havre : « Vaisseau parti ! » Son visage revêtit alors une expression farouche.

 

Ralph Bumgartner s'était confortablement assis dans le fauteuil directorial de la grande salle de la Situation à Havre. Il se sentait très content de lui. Chargé de Havre en l'absence du patron !

Une femme, vêtue d'une robe noire de secrétaire, entra dans la pièce : son regard en fît le tour avant de se poser sur Bumgartner. Alors, elle se dirigea d'un pas assuré vers le siège du chef provisoire du mouvement de résistance.

Il leva les yeux vers elle et sourit : « Que puis-je faire pour vous, bébé ?

— Vous pouvez écouter », répondit-elle.

Les sourcils de Bumgartner se relevèrent. « Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

— Vous êtes un personnage extrêmement intéressant, Bumgartner. Je vous ai étudié pendant un certain temps. Je suis ici pour vous faire une proposition.

— Un autre jour, j'aurais dit “Formidable !”, mais je suis terriblement occupé pour l'instant », déclara-t-il en riant. Il voulut se détourner d'elle. Une main de fer l'en empêcha.

« Je suis le Bromgrev, lui dit-elle.

— Vous plaisantez, n'est-ce pas ?…

— Non, répliqua-t-elle. J'ai besoin de vos services. Il est essentiel que vous contrôliez une série de signaux – des signaux particuliers – émanant de la zone de la bataille, et que vous teniez un vaisseau prêt à ma disposition.

— Pourquoi devrais-je vous aider, madame… Bromgrev ou je ne sais qui ? Je travaille pour l'autre camp.

— Vous travaillez pour vous-même, Bumgartner, observa-t-elle. Vous aimez le camp qui gagne. Ce n'est pas la cause qui vous intéresse. Je vais gagner, et ceux qui sont avec moi se partageront les récompenses.

— Dites donc… commença-t-il avec une pointe d'exaspération.

— Faut-il que j'assimile tous ceux qui sont dans cette pièce pour vous le prouver ? » lui demanda-t-elle.

Il se calma et devint pensif.

« Si vous avez tellement besoin de moi, pourquoi ne pas m'assimiler tout simplement ?

— Vous connaissez la raison : le Chasseur a établi en vous des blocages, comme il l'a fait en tous ses agents. Mais, s'il le faut, je puis me passer de vous.

— O.K. ! O.K. ! très bien, dit-il en levant les mains en l'air. Causons un peu. »

 

2

 

La force de destruction planétaire se composait d'une douzaine de gros vaisseaux dont chacun était assez puissant pour faire disparaître une masse considérable. De plus, les mêmes principes qui gouvernaient la propulsion spatiale elle-même étaient orientés vers un but différent. Entraînant une énorme masse de roches maintenue par des rayons tractifs, la force de destruction se préparait à transformer cette masse en antimatière dès qu'elle serait placée sur la bonne trajectoire pour atteindre l'objectif – encore lointain – vers lequel elle se dirigeait.

Un écran dense de croiseurs surgissait dans tous les sens, mais ils n'étaient pas de taille pour une attaque bien conçue. S'étirant dans un large volume, ils pouvaient difficilement se permettre de concentrer leurs forces, de peur que l'attaque du Chasseur ne fût qu'une diversion gigantesque destinée à favoriser des actions précises et systématiques sur les fronts importants.

Pour assurer leur défense principale, les Rhambdans comptaient sur l'Esprit.

Pour arriver assez près de Rhambda afin de transformer la masse qu'ils remorquaient et d'avoir la certitude qu'elle ferait mouche, les attaquants devraient presque se mettre en orbite.

Mais, cette fois, la situation se présenta différemment.

Le Chasseur était assis sous un casque de commandement central dans le vaisseau spécial construit pour surveiller l'attaque. Les énormes générateurs d'énergie à bord n'étaient pas dirigés vers la masse rocheuse, et il ne lançait pas de rayons tractifs. En utilisant les amplificateurs, l'esprit du Chasseur projetait un bouclier au-dessus de toute la force d'attaque – bouclier d'une telle puissance que nul ne pouvait le briser.

L'artillerie était confiée à Koldon et à Sauvage, mais ni l'un ni l'autre n'eurent à tirer. La combinaison de la protection des croiseurs et du bouclier massif leur avait épargné toute attaque.

Les escadres des unités de défense de Rhambda couraient au suicide en s'élançant vers le planétoïde remorqué sans tenir compte de l'écran des croiseurs ennemis. Mais elles marquèrent des points : en dépit de pertes énormes, des secteurs du planétoïde s'ébréchaient Lorsque Sauvage effectua des observations avec sa vision de 180 degrés, il aperçut de gros morceaux qui se détachaient de la masse sous l'effet des rayons concentrés de l'artillerie des vaisseaux rhambdans.

Il comprit aussi qu'ils seraient en position au-dessus de Rhambda, même en se déplaçant à la vitesse réduite de A-l exigée par le remorquage, dans quelques minutes – c'est-à-dire beaucoup trop tôt pour que les Rhambdans pussent détruire la masse du planétoïde.

Soudain il ne vit plus rien. Les automatismes qu'il avait prédéterminés pour l'arrivée aux postes de combat l'avaient mis hors circuit.

« Que se passe-t-il, Sauvage ? » La voix inquiète de Gayal résonna sur Fintercom du vaisseau. « Pourquoi n'armez-vous plus votre canon ?

— Ce doit être le rythmeur qui fonctionne mal ! répondit-il en secouant la tête. Je serai de nouveau harnaché d'ici une minute. De toute façon, je ne suis pas en danger. »

Il se redressa lentement et regarda autour de lui.

Koldon était couché en face, toujours au milieu de son artillerie. Gayal restait immobile au gouvernail, avec son corps attaché sur le siège avant. Le corps de Stephen Wade ne bougeait pas davantage sur le siège derrière elle.

Sauvage se détacha sans bruit et se mit debout. Il sentit revenir dans ses pieds la circulation de son sang et des forces.

Le vaisseau était un engin de récupération modifié ; à l'arrière, là où il y aurait dû avoir les cabines, se trouvaient les amplificateurs destinés à l'effort du Chasseur. Comme ils étaient tous alimentés en énergie par les machines du dessous. Sauvage se dirigea vers les câbles rouges et jaunes qui, partant des amplificateurs, passaient par le pont. Il sortit un couteau de poche et un petit rouleau de fil de cuivre, puis il enroula le fil autour des deux terminaux sur les amplificateurs, avant de le faire descendre sur les deux câbles.

Il ne disposait que de quelques fractions de seconde, et il le savait. Après la rupture du câble, le fil de cuivre devait immédiatement le toucher, sinon il y avait le risque que les mécanismes automatisés libérassent les autres avant que le nécessaire fût fait.

Il transpirait en coupant l'isolant jaune pour le détacher du câble supérieur. Au-dessous – à découvert – se trouvaient les câbles agglomérés dont il avait besoin.

Revêtant sa main gauche d'un gant épais et doublé de caoutchouc, il saisit le fil de cuivre et le déroula sur toute sa longueur.

« Sauvage ? Où en êtes-vous ? » La voix de Gayal rendait un son aussi mécanique que le vaisseau, puisqu'elle était en réalité le rendement de ses pensées ralenties à une vitesse que pouvaient comprendre ceux qui n'étaient pas cybemétiquement reliés aux appareils.

« Ça va ! lui cria-t-il. Encore une minute ! »

Il retint son souffle en mettant en contact le fil de cuivre avec le câble nu.

Les lumières tombèrent en veilleuse, et le vaisseau sembla se libérer même du battement des moteurs. Ce fut tout.

Il se demanda si quelque chose n'avait pas marché. Il attendit un moment, puis enroula le fil de cuivre autour du câble afin qu'il ne bougeât plus, et il regagna la passerelle de commandement.

Rien n'avait changé, sauf l'éclairage plus faible.

Il se sentit la gorge sèche. « Gayal ! appela-t-il. Quelle est la position du vaisseau ? »

Pas de réponse.

« Gayal ! cria-t-il d'une voix dont les échos se répercutèrent sur les cloisons. Que se passe-t-il ? »

Le silence.

Sur la passerelle, les trois formes avaient conservé leur rythme respiratoire mais ne bougeaient pas.

Il se pencha sur les commandes manuelles et les actionna.

« Rompez le combat ! cria-t-il dans le micro de l'émetteur-récepteur. C'est terminé ! » Il mit en marche les appareils de contrôle au-dessus de sa tête.

Dès que l'Esprit avait été subitement libéré de son blocage, il s'était élancé pour capturer les vaisseaux du camp adverse.

Il n'avait pas très bien réussi. Quelques-uns s'attardèrent, mais la majorité de la force du Chasseur était allée en D. Il s'était emparé, apparemment, de l'un des plus gros vaisseaux, mais les autres avaient été trop rapides pour lui – en raison de l'instruction supérieure de leurs capitaines et de la perfection de leur matériel. Les esprits cybemétiquement reliés pensaient plus vite que l'Esprit.

Le planétoïde ne pouvant plus être maintenu par un seul vaisseau, il avait commencé à dériver. Il se trouvait déjà dans le puits de pesanteur de Rhambda, et était donc piégé. Avant peu, il deviendrait une nouvelle petite lune de la planète ou le plus grand météore de son histoire.

Lentement, résolument, Sauvage éloigna le vaisseau de Rhambda, en alimentant ses ordinateurs avec les coordonnées que le suppléant du Bromgrev lui avait remises dans le bureau de Havre. Puis il se rappela soudain qu'il n'avait pas encore envoyé le signal. Bah ! il le ferait le moment venu.

Les sonneries d'alerte se déclenchèrent brusquement ; il apprit alors qu'il approchait de sa destination. Il regarda les appareils de contrôle, et il la vit : c'était un planétoïde sombre à la lisière du système rhambdan. Un édifice le couronnait : vu en grossissement, c'était un dôme arrondi. Sauvage aperçut un sas en forme de disque au-dessus d'un bâtiment plus bas à l'arrière du dôme.

Il conduisit le vaisseau jusqu'au disque et le posa en douceur. Puis il se dirigea vers son sas.

L'égalisation fut obtenue en l'espace d'une ou deux minutes, et il ouvrit la porte sans hésitation. Un sas analogue apparut de l'autre côté : il l'ouvrit à son tour.

Le second sas était celui du bâtiment. Sauvage trouva ce bâtiment vraiment bizarre. La géométrie du couloir et de la salle sur laquelle il débouchait ne ressemblait en rien à ce qu'il avait vu auparavant. Ce site n'avait pas été aménagé pour une race qu'il connaissait – ou aurait pu imaginer.

Il entendit des pas. Dans le couloir cheminait une forme orange, élancée, assez gracieuse, qui lui fit penser à un guépard des plaines africaines. Pour un félin, cet animal était grand – plus gros qu'un lion, certainement – mais sa structure trapue et les muscles incroyables de ses six membres montraient que son monde natal était beaucoup plus violent que le sien.

Il s'approcha de Sauvage, s'arrêta pour l'examiner un instant.

« C'est donc fait ? » demanda le Rhambdan par télépathie.

Sauvage répondit par un signe de tête affirmatif. « Je vais envoyer le signal. Récupérez le pilote et le canonnier, et conduisez-les à un endroit convenable pour qu'ils puissent reprendre connaissance.

— Des aliments pourront même être préparés conformément à vos instructions, lui dit le félin.

— Bien. Confectionnez-en pour trois, et arrangez-vous pour que nous puissions être servis une heure après que le canonnier et le pilote auront eu la chance de revivre.

— Ce sera fait. Ici, presque tout est automatisé ; je n'ai qu'à donner des ordres.

— Combien êtes-vous ? demanda Sauvage.

— Moi seul, répondit le félin. C'est une assurance contre les accidents survenant à des réceptifs de la télépathie qui pourraient venir ici. »

Sauvage et le félin rentrèrent dans le vaisseau.

Quand Sauvage mit en marche l'instrument des signaux, le Rhambdan tripota le tableau de contrôle du pilote et l'écarta avec une force brutale. Sauvage remarqua que les pattes antérieures du Rhambdan ressemblaient beaucoup à de petites mains aux doigts courts qui auraient eu de longues griffes déplaisantes. Le félin utilisait sa constitution avec une compétence parfaite.

Il pensa tout à coup que c'était le premier Rhambdan qu'il eût jamais vu.

Une fois le signal envoyé, Sauvage aida le Rhambdan à retirer Gayal d'abord, puis Koldon, du circuit du vaisseau, puis du vaisseau. Ils étaient encore sans connaissance, mais le Rhambdan lui affirma qu'ils reviendraient à eux en un rien de temps.

Sauvage renvoya le félin après avoir noté l'emplacement des deux autres, et expliqué au Rhambdan ce qu'il fallait faire.

Il contempla Stephen Wade toujours attaché et immobile : les soulèvements et retombées presque imperceptibles du torse lui confirmèrent qu'il était encore en vie.

Sauvage alla ouvrir un petit compartiment qui se trouvait sous le panneau de l'armement. Il en retira son P-38, vérifia qu'il était chargé, propre, prêt à tirer.

Puis il s'assit pour attendre.

Il ne tarda pas à s'impatienter. Il se sentait aussi mal à l'aise. Il se leva pour regarder le long couloir de l'autre côté du sas. Rien en vue. Si le Rhambdan devait revenir, il ne manifestait aucun empressement. Cela lui parut de bon augure.

Il se dirigea vers la forme encore immobile et silencieuse de Stephen Wade, le Chasseur.

Wade ouvrit les yeux, les braqua directement sur Sauvage.

« Ça aurait pu marcher, vous savez, dit Wade à mi-voix. Si vous aviez connecté le câble rouge, j'aurais été aussi courtcircuité que nos deux amis.

— Je sais, répliqua Sauvage. Ne croyez pas que je ne l'aie pas envisagé. Tout bien réfléchi, qu'est-ce qui vous a donné la certitude que je ne le ferais pas ? »

Le Chasseur étouffa un petit rire. « Sauvage, si vous n'avez pas vu maintenant à quel point vous êtes transparent, vous ne le verrez jamais. J'aurais pu vous détruire dans mon bureau, vous savez. Mais, à partir du moment où j'ai appris qui… Bon Dieu ! Sauvage, je vous ai déjà dit que vous aviez une idée fixe, celle de la vengeance. Étant donné ce qui vous avait été fait, vous deviez prendre parti contre le Bromgrev. » Il s'interrompit, jeta un coup d'œil dédaigneux vers le pistolet de Sauvage. « Je regrette que vous ne portiez pas quelque chose de plus rassurant que ce tromblon primitif.

— Il fera l'affaire, affirma Sauvage. Pouvez-vous en dire autant ?

— Je suis certain que oui, répondit Wade. La nature de cette bête est qu'elle se dirigera en ligne droite vers la Terre une fois qu'elle sera morte. Ce sera délicat. Mais le Bromgrev pense que je suis coincé dans ce truc, et qu'il n'a pas d'autre solution que de venir en personne pour régler… enfin pour faire ce qu'il projette dans le but de se débarrasser de moi. Son vaisseau se dirigera vers ici en ligne droite – et je serai repoussé en ligne droite. Il faut que j'intercepte son vaisseau avant d'être à mi-parcours sur la route du retour.

— Vous pourriez aussi ne pas sortir avant d'être pris, vous savez, déclara Sauvage en se grattant le cou avec sa pince.

— Vous comptez là-dessus, hein ? riposta Wade en souriant. C'est le grand complot, n'est-ce pas ? »

Sauvage se tut.

« Savez-vous ce qui vous a dénoncé ? demanda Wade. La pince. »

Sauvage regarda la pince métallique au bout de son bras droit « Que voulez-vous dire ? demanda-t-il tout en connaissant la réponse.

— Vous vous êtes transformé en un Adonis, mais vous avez gardé votre pince. Cela m'a intrigué. Pourquoi a-t-il voulu conserver cette pince ? me suis-je demandé.

— Si c'est tellement évident, interrompit Sauvage avec irritation, pourquoi continuer ?

— Parce que je vais faire capoter votre plan. D'autres ont essayé de me vaincre. J'ai toujours gagné en fin de compte. Je vais réussir, Sauvage : je vais tuer le Bromgrev et je survivrai pour vous succéder.

— L'ordinateur de Havre estime à moins de neuf pour cent vos chances de vous en tirer avant le cataclysme, déclara Sauvage. Vous ne l'ignorez pas.

— L'ordinateur ne fait ses calculs à mon sujet que dans ma forme naturelle. Il n'a pas la moindre idée de mes réflexes ou de mes possibilités… Données insuffisantes, Sauvage. Les chances sont pour moi. » Il s'arrêta parce que Sauvage se tourna brusquement vers la porte. « Qu'y a-t-il ? s'enquit le Chasseur.

— J'avais cru entendre du bruit dans le couloir, murmura Sauvage.

— Ne vous inquiétez pas, ce n'est rien, répliqua Wade d'une voix rassurante. Je saurai si quelqu'un se rapproche suffisamment pour nous entendre.

— J'ai confiance dans un pistolet, Wade – pas en vous.

— Comme vous voudrez. Ce devrait être un duel intéressant en vérité. Nous nous ressemblons tellement.

— Vous n'avez jamais aimé que vous-même, riposta Sauvage. Vous êtes l'antithèse de l'humanité – dans le sens le plus large du terme. Non, Wade, nous ne nous ressemblons pas.

— Bien sûr que si, insista le Kreb. Et nous nous ressemblerons de plus en plus à mesure que vous poursuivrez votre chemin. La loi de la jungle. Sauvage. Considérez ce que le Bromgrev est devenu dans sa bataille contre moi. Jadis, il a été réellement tout ce qui était bon, vous savez.

— Je me demande combien de temps il faudra attendre encore, grogna Sauvage qui s'impatientait. Ils devraient être partis, maintenant.

— Pourquoi se presseraient-ils ? Après tout, tant que je suis prisonnier des amplificateurs, comme l'a vérifié notre témoin le félin, toute précipitation est inutile. Le Bromgrev a toujours été méthodique. »

Sauvage émit un petit rire dépourvu de gaieté ; puis il prit une cigarette, l'alluma, et aspira une grande bouffée de fumée. « Vous pourriez répondre à une question, si nous avons le temps.

— Laquelle ?

— Pourquoi ne pouvez-vous pas vous tuer ? Le Bromgrev le pourrait.

— Non, le Bromgrev ne le peut pas. C'est ce qui vous intéresserait, vous ou Bumgartner. Oh ! des doubles, des sosies, bien sûr ! Une cellule vous manque-t-elle quand la peau s'use ? Mais le suicide, un suicide réel… je n'envisage pas cela avec plaisir, vous savez.

— Je pensais que ce serait le point culminant de votre vie trop longue, rétorqua sarcastiquement Sauvage.

— Dans un sens. Mais vous êtes mort une seule fois. Moi, je suis mort des milliers de fois – ou peut-être davantage. Cette accumulation me frappera quand je partirai. Elle produira le plus horrible ensemble de sensations de rétroaction que l'on puisse imaginer. Si nous sommes vraiment fous tous les deux, c'est à cause d'elle. Je ne pense pas que mon frère ou moi puissions nous décider à le faire. »

Sauvage écarta l'idée avec un haussement d'épaules. « Pourquoi n'avez-vous pas vidé tous les deux votre querelle depuis longtemps, face à face ?

— Cela n'aurait servi à rien. Nous sommes d'égale force et nous avons les mêmes limites. Il a essayé plusieurs fois, de différentes manières, mais toujours sans résultat. Il me bat, ensuite je le bats. Lisez votre Bible. Voilà pourquoi, poussé à bout, il a monté ce coup-là – et pourquoi je joue ma vie pour en finir.

— Eh bien, c'est…» commença Sauvage, mais soudain un cri perçant parvint par le système sonore de la cabine.

« Ça y est ! vociféra Wade. Le signal de mes agents ! Le Bromgrev est parti et dans l'espace ! Allez-y ! Faites-le maintenant ! »

Sauvage braqua le pistolet, mais hésita.

« Allez-y ! hurla Wade. Ce n'est qu'une petite fille ! »

Sauvage tira.

 

LE SIXIÈME PAS

 

I

 

Gayal poussa un gémissement et ouvrit les yeux. Ils refusèrent de se mettre au point pendant quelques minutes, puis les doubles images semblèrent fusionner. Koldon se tenait debout au-dessus d'elle.

« Ma tête me tue ! murmura-t-elle d'un ton dolent.

— Je sais, dit Koldon avec sympathie. C'est seulement maintenant que la mienne se remet d'une explosion sourde. Restez tranquille un petit moment.

— Que s'est-il passé ? interrogea-t-elle.

— Sauvage nous a roulés, répondit Koldon. Je n'ai jamais eu une confiance totale dans cet homme. Le Chasseur avait bloqué son esprit, mais on pouvait distinguer dans ses yeux une extraordinaire quantité de mal et de haine. J'ai averti le Chasseur, mais il n'a pas voulu me croire.

— Sauvage… le Bromgrev ? dit-elle en haletant. Je n'arrive pas à le croire !

— Je ne suis pas encore certain qu'il le soit, lui dit Koldon. J'ai vaguement l'idée que, dans la partie engagée entre le Chasseur et le Bromgrev, Sauvage aussi jouait. Mais il a mis les cybernétiques hors circuit : c'est l'unique chose qui a pu provoquer l'événement que nous avons surmonté.

— Mais…» Elle se redressa, puis se tint la tête et gémit de nouveau. « Mais où est-il ? Et où est le Chasseur ? Et où sommes-nous ?

— Où que nous soyons, ce n'est pas une planète sur laquelle je sois jamais allé ou dont j'aie entendu parler. Les murs ont une fluidité si étrange ! Et les portes ! La plupart des portes sont construites en fonction de la forme des êtres qui les utilisent, n'est-ce pas ? Mais celles-ci !…»

Il marmonna quelques mots sur les sabliers et les mosaïques.

Elle vit ce qu'il voulait dire. Bumgartner, Koldon, Vard, les Valiakeans, la Terre, Sauvage – tous appartenaient à un autre monde. Mais les bâtisseurs de cette pièce avaient été si différents qu'il était difficile de les concevoir comme existant dans le même continuum. L'impression d'étrangeté était totale, aussi neuve qu'indescriptible.

Cependant, les lits, les rideaux… apportaient une note « humaine », celle d'un monde réel qui conférait à l'environnement un certain équilibre de santé mentale.

« Que faisons-nous à présent ? » demanda-t-elle au Quoark. Elle ne s'était jamais sentie autant désemparée.

« Attendre », répondit-il.

Un petit haut-parleur s'anima, grésilla comme une vieille radio. « La partie est terminée, annonça la voix de Sauvage dont les échos se répercutèrent sur les angles bizarres de la pièce. Il ne reste plus qu'à fournir l'explication. Si vous voulez me rejoindre tous les deux, un repas vous attend. »

La porte s'ouvrit de façon impossible, comme si elle s'effondrait sur elle-même, jusqu'à ce que les plis disparussent. Un long couloir s'étirait de l'autre côté.

« Nous y allons ? » demanda Koldon.

Gayal répondit par un signe de tête affirmatif et descendit du lit. Ils franchirent la porte et s'engagèrent dans le couloir.

À l'autre bout de ce couloir, une pièce tout aussi extraterrestre avait été transformée en une petite salle à manger presque conventionnelle. Il y avait une table, une nappe et des serviettes, des couverts et des assiettes qui les attendaient. Sauvage venait de terminer son repas. Il les regarda en souriant quand ils entrèrent.

« Approchez-vous et mangez, dit-il en désignant les aliments. La nourriture est assez bonne et compatible avec nous tous. »

Ils hésitèrent ; puis la faim fut la plus forte.

Sauvage alluma une cigarette et garda le silence.

« Que diable, enfin… ? » commença Koldon entre deux bouchées.

Sauvage l'interrompit. « Mangez d'abord. Ensuite, je vous dirai tout ce que vous désirez savoir. Nous avons beaucoup de temps devant nous – maintenant. »

 

L'agonie, la mort, le choc s'estompaient. Déjà, le Chasseur pouvait se sentir les idées claires, en ordre, fonctionnelles. La force jaillit en lui ; il se nourrit avidement de l'énergie du cosmos.

Je suis ! exulta-t-il. Je revis !

Il avança une main et trouva les habitants de ce pitoyable rocher qu'ils occupaient tous. Quatre seulement, vit-il. Ils avaient accompli leur dessein. Ils ne lui étaient plus utiles. Il oublia promptement leur existence.

La force d'attraction commença, cette vieille malédiction que lui avait infligée la Race autrefois et qui l'attachait à sa sphère planétaire.

Des milliers de fois auparavant, il avait été ainsi ; et des milliers de fois auparavant, il avait résisté – vainement. Maintenant, il pourrait choisir un hôte chez n'importe qui sur sa route, pour vaincre ou retarder la force d'attraction. 

Mais il ne résisterait pas. Il s'envola, en prenant l'énergie dont il avait besoin aux étoiles qui brillaient tout autour de lui. Il s'éleva avec confiance, triomphalement, en voyant l'univers tel que sa race l'avait vu, joyeux de ce retour soudain, même s'il était provisoire, à la divinité.

Pour aller au-devant du vaisseau, coquille fragile, qui lui apportait le Bromgrev.

 

« Dès le début, commença Sauvage, j'ai eu le sentiment que tout n'était pas franc comme l'or. Mais la certitude ne m'en est pas venue avant un entretien que j'ai eu avec Wade dans son bureau, lorsqu'il m'a raconté les histoires impossibles de vos évasions. Oh ! pour vous, elles ont été réelles et dangereuses – mais elles ressemblaient à des films policiers de mauvaise qualité.

« Et c'était vrai ! Voilà ce qui a averti le Chasseur que le Bromgrev jouait sa carte. J'ai découvert brusquement comment pensait le Chasseur – et je me suis aperçu que vos aventures ne constituaient pas les seuls mauvais films en circulation. Tout ce que j'avais vécu depuis que j'avais effectué cette patrouille du temps de guerre était pareil : truqué, arrangé, comme si nous étions tous les acteurs inconscients d'un scénario sous la lourde main de l'auteur. Tout sonnait faux.

« J'étais un militaire, envoyé en patrouille. Mais j'avais reçu des consignes imprécises, et des hommes qui manquaient du courage nécessaire pour accomplir la mission : ils auraient fait n'importe quoi pour la bousiller. Finalement, j'ai eu à affronter une mutinerie, et j'ai été abattu par l'un de mes hommes, un nommé McNally. Ensuite, ce même McNally s'est débrouillé pour que mon cadavre, portant les marques de son crime, fût ramené à ma base d'origine.

— Vous avez été tué ? dit Gayal d'une voix mal assurée. Mais… vous n'êtes pas mort !

— Si, je suis mort. J'existe uniquement parce que le Chasseur m'a “rencontré” sur un plan métaphysique et m'a empêché de rejoindre les autres morts – et parce qu'il m'a rendu à mon corps. Ma main était restée chez l'ennemi : c'est la seule partie de moi-même que le Chasseur n'a pas restaurée.

— Oui, cela nous a intrigués pendant quelque temps, intervint Koldon. Quand vous vous êtes métamorphosé dans votre version d'Adonis, pourquoi avez-vous conservé la pince ? »

Sauvage sourit comme s'il s'agissait d'une bonne farce. « Le Chasseur l'avait compris – du moins à la fin. Cette pince était pour moi, si vous voulez, un rappel et un symbole.

— De quoi ? demandèrent Gayal et Koldon en même temps.

— Que le Chasseur avait des limitations, répondit-il. Il y avait quelque chose – une chose – qu'il ne pouvait pas faire avec un geste de la main. Cela le rendait moins semblable à un dieu, plus humain et, par conséquent, plus vulnérable. Il avait ses limites. Peut-être ai-je été stupide ou puéril en voulant conserver cette pince, mais elle m'était indispensable. Tant qu'elle existait, une petite partie de moi-même continuait à m'appartenir. » Il but une gorgée d'eau et poursuivit.

« J'ai participé au premier pas dans le maître plan du Chasseur. Tout dépendait de l'identification du Bromgrev parmi les milliards de bestioles conscientes de la galaxie. Havre et les pouvoirs du Chasseur mirent un site à l'abri du Bromgrev et de ses agents ou substituts : défense d'entrer ! Et Havre fut le centre nerveux de la résistance aux conquêtes du Bromgrev. Le Chasseur créa délibérément une situation dont seule la présence physique du Bromgrev s'accommoderait.

— Je crois que je comprends, dit Gayal. Il n'y avait pas moyen de savoir qui était le Bromgrev avec toutes ses contrefaçons dans les parages pour donner les ordres. Alors, plutôt que de passer au crible des êtres innombrables, et dans l'espoir d'attraper le bon, le Chasseur a attiré à lui le Bromgrev.

— Exact, acquiesça Sauvage. Et je faisais partie de l'équipe qu'il avait composée pour identifier le Bromgrev dès son arrivée.

— Mais pourquoi est-il venu ? questionna Koldon. Le Bromgrev était en train de gagner, n'est-ce pas ? Pourquoi tout risquer en s'exposant au danger ?

— Pour plusieurs raisons, répliqua Sauvage. Spécifiquement, la seule étendue de la conquête de la galaxie connue. Combien de millénaires prendrait-elle ? Combien de vies coûterait-elle ? Et que resterait-il ? Au Vietnam, nous avons eu un officier qui a un jour détruit un village entier afin de le “sauver” de l'ennemi. L'ennemi n'a jamais repris ce village, d'accord – mais qui a gagné ? Et, bien entendu, il y avait la haine terrible qu'ils avaient édifiée l'un contre l'autre au cours des âges en se faisant la guerre. Une haine qui, je pense, dépassait toutes les bornes de la logique et de la raison. Ils se connaissaient bien.

« D'autre part, le Chasseur avait été chassé de la Race et laissé en arrière, hors de la condition divine qu'il convoitait. Le Bromgrev était le dernier symbole, bien que dégénéré, de cette race qui lui avait coûté sa gloire… Mais nous nous éloignons des réponses. » Sauvage s'interrompit pour allumer une autre cigarette.

« Je faisais partie de l'équipe que le Chasseur avait composée pour identifier le Bromgrev dès son arrivée, reprit Sauvage. J'ai découvert tout au début de la partie que l'homme qui m'avait tué – McNally – n'existait pas. Le Chasseur avait truqué la patrouille ; le Chasseur y avait introduit Ralph Bumgartner, alias McNally, afin de me tuer et cependant de faire rapatrier mon corps tout entier.

— Bumgartner ! s'exclama Gayal. Mais c'est lui qui m'a sauvée ! Je…

— Rien qu'un autre pion dans le petit jeu du Chasseur, expliqua Sauvage. Je n'étais sûr de rien avant que l'un des agents du Bromgrev m'ait attiré dans une petite ville pour une conversation en tête à tête. Il m'a fait une proposition que je résume en trois mots : changez de camp.

— Et vous avez accepté ! s'écria Koldon avec mépris.

— Non. Je n'ai pas accepté, rectifia Sauvage. En réalité, je n'ai jamais eu un camp. Pas l'un des leurs, en tout cas. Le Bromgrev offrait le totalitarisme pour le bien de la galaxie. Le Chasseur offrait une anarchie où il pourrait jouer au petit dieu en toc selon son bon plaisir. J'ai donc conservé ma liberté de choix jusqu'à ce que j'aie vu ce qu'étaient les deux jeux – et, une fois que j'ai obtenu toutes les réponses dans ce jeu de la guerre galactique, je me suis mis à jouer moi aussi. En particulier quand j'ai constaté que j'étais devenu, par hasard ou par calcul, le pivot dans les deux plans.

— Comment avez-vous pu savoir cela ? demanda Koldon. Après tout, il y avait des milliers d'agents.

— Le Chasseur s'était donné trop de mal pour me recruter rien que pour me mettre de côté. Et le Bromgrev s'était donné encore plus de mal pour me parler personnellement alors qu'un coup de téléphone aurait aussi bien fait l'affaire. Donc, les choses s'orientaient vers moi comme si j'étais le point focal pour les deux camps.

« Et puis vous êtes arrivés – pas simplement vous deux, mais beaucoup d'autres aussi. Un certain nombre de nos gens, coincés sur des planètes avec l'ennemi sur le dos, avaient réussi des évasions presque impossibles. Pourquoi ? La seule réponse était que vous étiez censés vous évader.

— Apprenez que ça n'a pas été facile ! protesta Koldon. Nous avons failli être tués. Gayal et moi !

— Ce n'était pas censé être facile. Simplement., un peu louche. Quelques-uns ont échoué – assez pour prouver à quel point l'évasion était difficile. Mais il n'en reste pas moins que tant d'évasions de justesse, s'ajoutant les unes aux autres, faisaient de chacun un suspect. Le Chasseur voyait le Bromgrev dans chacun d'entre vous – comme le souhaitait le Bromgrev.

— C'était donc cela ! s'exclama Gayal. Nous servions de camouflage pour le vrai Bromgrev !

— Certainement, continua Sauvage, mais le Bromgrev a été plus malin que nous. Il a fait passer tous ces suspects par la porte de devant, puis il est entré comme un voleur pendant la nuit, d'une manière totalement imprévue.

— Vous voulez dire qu'aucun d'entre nous n'était le Bromgrev ? demanda Koldon en sursautant. Alors, qui l'est ? »

Sauvage sourit. « Il y a longtemps que vous auriez dû le deviner tous les deux. Les indices étaient partout – et une seule faute au moins a été aussi visible qu'un écriteau. »

 

Le vaisseau du Bromgrev était en vue, en route pour tuer un Chasseur sans défense.

Mais le Chasseur était déjà là. Rapidement, il égala la vitesse du vaisseau et se fondit dans le champ énergétique. Il perçut tous les occupants du vaisseau, et il vit avec satisfaction que celui qu'il avait identifié comme le Bromgrev était bien à l'intérieur.

Il entendit le Bromgrev qui disait : « La guerre ne se terminera pas avec la mort du Chasseur.

— Je sais, approuva Ralph Bumgartner. Il y a toujours des conflits dans la jungle, et celui-ci en a bouleversé le cours normal. La guerre continuera. 

— La guerre continuera », psalmodia le Bromgrev. 

La guerre va prendre fin ici, pensa le Chasseur toujours aussi satisfait, mais ils ne pouvaient pas l'entendre. Il vit à l'avant l'énorme pelle des moteurs ; elle ressemblait à la gueule béante d'une bête féroce gigantesque. Lentement, il commença à changer de forme, à acquérir de la masse en puisant ce dont il avait besoin dans la matière qui l'environnait. Sans se presser, méthodiquement, le Chasseur neutralisa les protections par transmutation, une par une.

 

« Oui, leur dit Sauvage, vous auriez dû tous les deux reconnaître le Bromgrev en même temps que moi. »

Les autres réfléchirent. Et puis, soudain, Koldon tapa du poing sur la table, fit trembler les assiettes. « Oh ! mon Dieu ! s'écria-t-il. Jenny ! 

— Oui… avoua Sauvage avec tristesse. Jenny. Pas depuis le début – au moins j'ai eu cela. »

Une souffrance profonde se reflétait sur son visage et dans son attitude. Craignant d'être indiscrets, ils hésitaient à parler. Enfin, Gayal rompit le silence.

« Mais… je ne parviens pas à comprendre, dit-elle. Comment aurions-nous pu deviner ?

— À cause de vous, que je suis bête ! s'exclama Koldon furieux contre lui-même. Voyons, dit-il plus calmement, vous rappelez-vous quand Jenny a reçu ses yeux ? Le vol d'entraînement ?

— Oui », répondit-elle, mais, visiblement, sans comprendre où il voulait en venir.

« Souvenez-vous. Le Valiakean nous a menés vers elle, à tour de rôle, pour qu'elle nous vît, continua Koldon qui s'énervait de nouveau. Lorsqu'elle vous a vue, elle a dit…

— Elle a dit que j'étais bleue, compléta Gayal. Mais je ne saisis toujours pas…

— Jenny était aveugle de naissance, lui rappela Sauvage. Elle n'avait pas de pupilles. Pour une aveugle, la couleur n'existe pas – il ne peut même pas y avoir de concept de couleur pour quelqu'un qui n'a jamais vu. Des qualificatifs comme “rouge” et ”bleu” n'ont aucune signification. Vous étiez bleue et elle vous a vue bleue, mais elle aurait dû n'avoir aucun moyen de savoir que le bleu était bleu à moins qu'elle n'eût vu du bleu auparavant. Sans pupilles, c'était impossible. Donc, si elle a su que le bleu était bleu, c'était parce qu'elle n'était pas Jenny.

— Et c'est là-dessus que vous avez basé toute votre théorie ? questionna Gayal.

— Ma foi, ç'a été l'argument massue. Mais il y avait eu précédemment des étourderies – oh ! petites ! Par exemple, dire l'heure sans avoir tâté le réveil – et ces étourderies m'ont amené à soupçonner que Jenny était le Bromgrev. Avec cette découverte, tout se mettait en place pour moi – et elle nous a sauvé la vie. Car le Chasseur nous aurait tous tués s'il n'avait pas été convaincu que je ferais son ouvrage.

— Oui, je me posais des questions moi-même à ce sujet, dit Koldon. Pourquoi le Chasseur était-il si sûr que vous seriez de son côté ? »

Sauvage sourit. « Il me connaissait bien. Voilà pourquoi il m'a choisi. J'avais une tête de cochon, j'étais égocentrique, je ne songeais qu'à me venger. Jamais dans toute mon existence une femme n'avait fait attention à moi – à cause de mon physique… Je n'ai jamais couché avec une femme que je n'avais pas payée.

Mais… Jenny ne pouvait pas voir mon extérieur affreux : elle me ”voyait” en termes différents, et elle m'a accepté… La seule étincelle de chaleur humaine que j'aie connue – et le Bromgrev me l'a retirée : il l'a tuée parce que c'était de bonne guerre. Comment aurais-je pu agir autrement ? Le Chasseur le savait.

— Mais comment le Bromgrev a-t-il pu être Jenny ? demanda Gayal incrédule. Comment en a-t-il eu l'occasion ? Et comment savait-il que vous tomberiez amoureux l'un de l'autre ?

— Parce que c'est lui qui a manigancé toute l'affaire, répondit Sauvage. Vous êtes au courant de mes aventures avec le Kah'diz – Charley ou je ne sais qui – et de la façon dont j'ai fait la connaissance de Jenny ?

— Oui, murmurèrent-ils.

— Eh bien, reprit Sauvage, ça a été l'une des choses qui ne s'additionnaient pas avec le reste. Charley a été abattu au cours de l'attaque contre la Terre – mais pourquoi cette attaque ? Le Bromgrev devait savoir que les défenses ici étaient les plus fortes de la résistance, et il ne pouvait pas se permettre de lancer toute son armée dans la bataille en la retirant des lieux conquis. Il savait aussi que, même s'il détruisait la Terre, Havre survivrait Le Chasseur pourrait lui échapper, en tout cas, et tout recommencerait comme avant. L'unique motif de cette attaque était de dresser un écran de fumée pour que le Bromgrev pût s'introduire clandestinement sur la Terre !

— Alors, le Bromgrev était… commença Koldon.

— Charley, évidemment, continua Sauvage. Oh ! je ne suis pas sûr du tout qu'il ait prévu tous les événements qui se sont déroulés, mais le Bromgrev a toujours été un champion de l'improvisation.

« Tout ce que désirait le Bromgrev, c'était se faire tuer dans les environs. Ne me demandez pas pourquoi, mais ils ne peuvent pas se tuer eux-mêmes. Quelque chose de psychologique, je pense. Après la mort, ils bénéficient d'une période de temps – apparemment assez longue, mais néanmoins précise et prévisible – pour trouver un nouveau corps leur servant d'hôte. Afin d'avoir suffisamment de temps pour en choisir un qui lui convienne, il voulait mourir aussi près de la Terre que possible. La forme du Kah'diz était une forme logique. Imaginez le pouvoir du Kah'diz amplifié et associé aux pouvoirs inconnus du Kreb ! C'était idéal en tant qu'identité de guerre, mais pas très bon pour une infiltration.

— Il n'avait donc pas l'intention de tomber en catastrophe ? interrogea Koldon.

— Je doute qu'il ait pensé courir ce risque. » Sauvage alluma une nouvelle cigarette. « Mais quand il a vu une ouverture et est sorti, il s'est rendu compte des occasions supplémentaires. Nos défenses ont rapporté que son vaisseau avait viré dans sa trajectoire : il avait décidé d'atterrir en vie et avait choisi mon secteur. Je suis sûr de ne pas avoir été le seul agent qu'il ait contacté et amorcé, mais j'étais celui qui était le plus près de Havre, et le Bromgrev était évidemment au courant de mes nombreux points vulnérables. La conversation que j'ai eue avec son agent m'a appris sans l'ombre d'un doute qu'ils avaient procédé à une étude spéciale de ma personnalité.

« Une fois que le vaisseau eut plongé dans le lac, il s'est mis en campagne pour trouver un nouvel hôte – des lézards verts ne passent pas inaperçus dans cette région.

— Alors, l'accident n'a pas causé au vaisseau autant de dégâts qu'on aurait pu le supposer ? questionna Koldon.

— Non. Ce n'a pas été du tout une catastrophe, expliqua Sauvage. Lorsque je suis allé voir de près le vaisseau, il était sur le fond, mais non pas dans le fond. Les moteurs étaient coupés mais les générateurs auxiliaires fonctionnaient. Le vaisseau flottait sur la terre, voyez-vous, ce qui impliquait que les moteurs étaient opérationnels. Il y avait aussi les trois membres de l'équipage, morts et attachés à leurs sièges. Et, cependant, le quatrième avait survécu sain et sauf : le corps du lézard que nous avons récupéré par la suite n'avait pas reçu le moindre coup. Nous avons vu, avec Vard, que le Bromgrev pouvait prendre possession d'un être quand cela convenait à son dessein, puis lui donner la volonté de mourir une fois ce dessein accompli. Les trois autres membres de l'équipage étaient des substituts du Bromgrev : il ne se serait jamais fié à d'autres pour une mission aussi délicate. Ayant exécuté leur tâche, ils ont reçu l'ordre de mourir, afin de renforcer la thèse de l'accident.

« Le Bromgrev, monté sur le lézard survivant, nageait encore vers le rivage lorsqu'il rencontra le vieux McBride qui, lui, nageait vers sa fille qu'il espérait sauver. Le Bromgrev opéra sur McBride une rapide conversion de loyauté Kah'diz, de façon à avoir à la fois un hôte possible et une cachette.

« Ce qui m'intrigua, après coup, fut que McBride avait parlé à la police d'État et à d'autres autorités. Il pouvait difficilement l'éviter, vu l'accident de sa fille et le reste. Voilà pourquoi le corps du lézard manquait : McBride ne pouvait pas être l'hôte avant la fin de l'enquête. Bien entendu, lorsque je suis arrivé chez lui, le Bromgrev avait formulé son plan, l'avait appliqué, et était perché sur le dos de McBride.

« Un autre point du scénario m'avait intrigué : pourquoi se mettre ainsi en évidence, surtout lorsque l'on sait que des agents expérimentés de Havre sont dans les parages ? La réponse allait de soi, mais je ne l'ai pas devinée. Il voulait que je le découvre. Il nous a écoutés, Jenny et moi, sous le déguisement du vendeur de glaces et il a constaté que nous étions très attirés l'un par l'autre. Il savait que j'étais l'agent parce qu'il ne pouvait lire que mes pensées superficielles, mais Jenny était tout ouverte. C'est seulement quand nous sommes descendus tous les deux pour prendre le petit déjeuner qu'il a rompu le contact. À ce moment là, son plan était fixé.

— Vous m'avez dit que ç'avait été le coup de foudre, intervint Gayal Tout cela était donc conforme au plan du Bromgrev ?

— Exactement, affirma Sauvage. En utilisant le pouvoir du Kah'diz, il a intensifié le rapport émotionnel entre Jenny et moi, il a transformé une attraction instantanée en un véritable amour-passion, et il nous a liés ensemble. Sur le moment, je m'étonnais de la façon irrationnelle dont j'agissais, mais j'ai continué sans penser une seconde que le Chasseur n'avait jamais bloqué les canaux empathiques vers mon esprit. En se servant des enfants et en sous-entendant la possibilité d'une conquête de toute la ville pour le lendemain matin, le Bromgrev provoquait une action rapide tout en s'assurant que Jenny ne me quitterait pas.

— Mais comment auriez-vous pu savoir ? demanda Gayal. Après tout, il avait monté une mise en scène parfaite.

— Une mise en scène imparfaite, au contraire ! gronda Sauvage. Je suis un observateur expérimenté et j'ai l'habitude de débrouiller les énigmes, mais j'ai continuellement négligé l'évident. S'il possédait un générateur de champ de force suffisant pour le protéger, pourquoi nous a-t-il laissés entrer ? Pourquoi ne pas s'être enfermé dans la cave jusqu'à ce que le vaisseau soit levé ? Pour une seule raison : parce qu'il voulait que je le déniche et que je le tue. Je suis sûr qu'il a été atterré que Jenny ait été la meurtrière, mais il avait obtenu le même résultat.

— Et la passion qu'il a déclenchée ?… insista Koldon.

— Un camouflage, pour donner une touche de rationalisation au fait que nous ne nous quittions pas. Mais, là encore, il a commis une grosse faute que j'aurais dû remarquer et que je n'ai pas remarquée, puisqu'elle apportait la preuve que mes canaux empathiques étaient ouverts et que j'étais aussi accessible que Jenny à cette sorte de manipulation. Elle aurait dû me renseigner, et je l'ai négligée. »

Sauvage s'interrompit un instant ; un regard lointain apparut dans ses yeux.

« Il a pris possession d'elle presque immédiatement…», murmura-t-il.

 

S'étant assuré que le vaisseau est vulnérable, le Chasseur puise dans l'énergie qui l'entoure ce qu'il lui faut pour transmuter la matière intérieure de la pelle selon son dessein : une matière fluide, beaucoup plus dense que le plomb, mais ayant une masse très inférieure.

La matière se forme autour de lui pendant qu'il opère, et commence lentement à couler dans les profondeurs des grands moteurs. Si les mécanismes de sécurité n'avaient pas été déjà neutralisés, la nouvelle que des brèches se creusaient dans le revêtement aurait été immédiatement transmise au pilote cybernétique à temps pour la fermeture du système. Aucun signal d'alarme ne retentit. Le vaisseau poursuit sa marche, la matière s'infiltre dans la bouteille de plasma en forme de 8 ; elle coule derrière les bobines de densité à flux élevé. La matière commence à ralentir les tachyons produits vers le point où la séparation sera impossible. Des quantités considérables de tachyons sont créées, avec une demi-rotation positive et négative.

 

« Donc, le Bromgrev est entré à Havre par la porte de derrière, pendant que nous concentrions tous nos efforts sur les nouveaux arrivants tels que vous.

— Alors, pourquoi tout gâcher en prenant possession de Vard ? objecta Koldon. Il était à coup sûr parfaitement caché et nous ne pouvions que soupçonner sa présence dans la place.

— En effet, répondit Sauvage, et c'est ici que le plan improvisé a montré ses faiblesses. En tant que Jenny, le Bromgrev ne faisait pas partie d'un équipage et, ainsi, il ne pouvait pas sortir facilement. Je pense que le Bromgrev ne mentait pas quand il m'a dit, sous l'apparence de Vard, qu'il était “coincé” à Havre. Mais il avait besoin de cette information – et il a accompli deux autres choses en même temps. La première a été de centrer l'attention sur vous deux, puisque vous aviez été mis à part, tous les trois, du reste des nouveaux arrivants. La seconde a été de précipiter l'action de la part du Chasseur. Le non-espace de Havre l'étouffait ; je crois que le Bromgrev projetait de faire tuer son hôte et le Chasseur au même moment. Pour je ne sais quelle raison, il s'imaginait qu'il pourrait gagner sur ce tableau-là – peut-être empêcher le Chasseur d'avoir un nouvel hôte, ou l'obliger à prendre un hôte qui le neutraliserait. Un monde cristallin avec un rythme de temps beaucoup plus lent, par exemple. Mais il n'osait pas courir sa chance dans l'espace zéro de Havre, dont le Chasseur connaissait les propriétés, mais pas lui. Par conséquent, il devait faire sortir le Chasseur de Havre.

« Mais le Chasseur était plus malin que ne le supposait le Bromgrev. Au lieu de se lancer dans une sortie dictée par la peur, il nous a envoyés à sa place : chaque équipe, tour à tour, hors de Havre, les autres étant isolées à l'intérieur. Si les bribes d'informations volées par Vard étaient si essentielles, il fallait qu'elles fussent transmises à l'Esprit, même si le Bromgrev se donnait du mal pour éviter de se trahir. Des modifications subtiles et une meilleure organisation ayant été observées après notre vol d'entraînement, le Chasseur a su que le Bromgrev était l'un d'entre nous. Même à ce moment-là, le Chasseur avait complètement oublié Jenny. Et j'étais devenu un suspect. Il m'a convoqué pour nous envoyer tous à la mort, je pense, et je ne savais pas quoi faire. Il m'apparaissait à présent que nous mourrions tous, quel que fût le projet qu'il envisageait, si je n'agissais pas avec rapidité. Je lui ai donc dit qui était le Bromgrev, en échange de deux choses.

« D'abord, je tenais à apprendre comment il tuerait le Bromgrev – puisque cela me permettrait de vérifier si sa machination n'était pas dirigée contre nous. En second lieu, je voulais que Ralph Bumgartner eût à affronter le Bromgrev quand le moment critique se présenterait. J'avais la conviction qu'il changerait de camp sans scrupule et qu'en conséquence il serait celui auquel se fierait le Bromgrev pour le conduire au Chasseur. La logique commandait qu'il fût choisi puisque, à partir du moment où j'avais découvert qui était le Bromgrev, il y avait peu de chances pour que je fisse preuve d'une grande coopération dans le double meurtre.

— Et a-t-il été choisi ? demanda Gayal.

— Je ne sais rien sur Bumgartner, répondit Sauvage, et je ne le saurai pas avant quelque temps. Mais je connaissais l'arme meurtrière du Chasseur, et je l'ai fait passer par les ordinateurs. Ils m'ont donné la réponse que j'attendais : à savoir que n'importe quel moyen utilisé pour tuer un Kreb tuerait probablement l'autre. Vous voyez, dans cette démentielle partie d'échecs, je jouais, moi aussi. »

 

Le fluide ralentit les tachyons nouvellement produits de façon qu'ils finissent par agir les uns sur les autres en grand nombre. La matière annulait l'antimatière, et le vaisseau s'anéantit promptement tout seul.

Juste au moment qui précéda son élimination, cependant, le Bromgrev perçut la présence. Il s'élança vers la présence invisible qui s'éloignait quand se désintégrèrent le vaisseau et toute ta matière qu'il renfermait. L'explosion d'énergie qui en résulta dissipa cette énergie dans toutes les directions à travers un vaste espace. Elle était beaucoup trop rapide et trop complète pour autoriser une fuite. Le Bromgrev s'était élancé pour essayer de ramener le Chasseur dans le piège, et pour savoir au moins que, alors que les formes de pure énergie des Kreb se dispersaient dans le cosmos, le combat se terminait par un match nul, dans la mort véritable de tous les participants qui étaient morts si souvent.

 

Un cri perçant, douloureux, jaillit dans l'ancien observatoire.

Ils l'entendirent tous les trois et s'immobilisèrent Tout aussi soudainement, le cri s'interrompit.

Sauvage émit un soupir et sortit son pistolet. Se tournant vers la porte, il attendit ; il avait braqué son arme en direction de la porte. Les deux autres n'avaient pas bougé.

Des secondes semblables à des siècles s'écoulèrent dans un silence surnaturel, puis ils entendirent des pas dans le couloir. Immédiatement, le gardien de la station rhambdane apparut sur le seuil : ses yeux étincelaient et il arborait une physionomie féroce qui devait provenir du passé primitif de Rhambda.

La créature vit le pistolet et s'arrêta.

« Qu'avez-vous fait ? » cria télépathiquement le félin à l'adresse de Sauvage en mettant dans ses mots une violence et une menace terribles.

« À en juger par votre air et vos cris de souffrance, j'ai fait précisément ce que j'avais l'intention de faire, répliqua Sauvage avec calme. Je viens de gagner la guerre. »

Le félin sembla s'apaiser et il aspira quelques bouffées d'air. À mi-voix. Sauvage dit aux deux autres : « Vous voyez, l'Esprit rhambdan est encore le Bromgrev, même si le Bromgrev est mort. Tous ses souvenirs, toutes ses connaissances demeurent – mais non son pouvoir.

— Mais… pourquoi ? demanda le Rhambdan comme s'il plaidait sa cause. J'ai proposé l'unique solution de salut pour la galaxie. Le Chasseur n'offrait que l'anarchie que vous avez apportée sur elle, en tout cas.

— Seulement, ce n'était pas ma conception personnelle du salut, répondit Sauvage au félin. Vous et le Chasseur étiez trop absorbés par la “vision cosmique”, les gens qui se battaient et mouraient pour vous n'étaient que des objets de consommation, et non des êtres vivants. Leurs buts n'étaient pas les vôtres. Qu'importe qu'un homme conquière la Terre s'il perd son âme ?

— Je peux encore vous tuer, vous savez, gronda le félin. Vous êtes près de Rhambda.

— Eux. Pas moi, lui rappela Sauvage. Et à quoi cela vous servirait-il ? À vous venger ? Vous ? Où sont vos principes supérieurs, alors ? Si vous tuez par vengeance, vous comprendrez ce que j'ai fait et pourquoi – car vous serez à mon niveau. »

Le Rhambdan ne bougea pas. Puis ses traits s'adoucirent, et le feu de ses yeux sembla s'éteindre.

« Vous avez raison, déclara finalement le félin. L'unité est la directive numéro un. Et, maintenant, vous avez gagné. Que vous proposez-vous de faire à présent ?

— Le Chasseur… dit Sauvage pour le stimuler. Est-il mort aussi ? »

Une note de satisfaction retentit dans la réponse du Rhambdan. « J'ai perçu le mal au dernier moment, et je me suis penché. Je l'ai attrapé.

— C'est tout ce que j'avais besoin de savoir, lui dit Sauvage. Nous sommes maintenant les chefs. Nous – ceux qui sont dans cette pièce. Vous savez ce qui devra être fait. »

Le Rhambdan acquiesça d'un signe de tête. « Une conférence, bien entendu. Et vous ?

— Si vous pouvez préparer le vaisseau, nous rentrerons à Havre pour coordonner notre camp.

— C'est entendu », répondit le félin avant de sortir.

Sauvage le laissa partir, puis émit un sifflement. « Oh ! la la ! s'écria-t-il en paraissant grandement soulagé. J'avais espéré que les choses se passeraient ainsi, mais je n'en étais pas sûr. »

Au bout d'un moment, Koldon lui dit : « Mais, si j'ai bien compris, vous venez de tuer les deux Kreb. Il n'y a pas d'ange gardien ! »

Sauvage sourit. « Votre problème est que vous considérez encore les choses comme ils les présentaient. Chacun voulait se faire passer pour un agent de Dieu et accusait l'autre d'être le Diable. Ce n'était pas vrai. Ils étaient seulement deux Kreb, également pervers, retors et affamés de puissance. Le Chasseur représentait la mort certaine pour nous ; le Bromgrev, une existence prolongée sous un totalitarisme de la pire espèce. Réfléchissez à ce qu'il a fait à votre monde au nom de la justice et du droit, Gayal !

— Mais… mais… balbutia Koldon qui ne trouvait plus ses mots. Que va-t-il se passer maintenant ?

— Eh bien, la guerre a tellement embrouillé la situation qu'il est douteux qu'elle puisse jamais être redressée. Mais la nature suit à présent son propre cours. La Race Suivante – s'il y en a une – se développera ou ne se développera pas, selon ce que la jungle décidera. Quiconque survit gagne la partie.

— Mais il reste encore un empire… Rhambda… objecta Gayal.

— Le nôtre désormais, lui dit Sauvage. Rappelez-vous, l'Esprit est le Bromgrev – le savoir de tous ces âges non révélés – mais l'Esprit n'a ni la sagesse ni le pouvoir de l'utiliser. Les Rhambdans battent maintenant en retraite vers Rhambda avec ordre. Les alliés des Rhambdans se hâteront de faire la paix avec nous, sinon nous organiserons une force mixte Havre-Rhambda et nous les supprimerons. Nous possédons à présent les deux camps. Il faut que nous établissions un semblant d'ordre et que nous fassions redémarrer les choses dans la période d'après-guerre.

— Mais… sommes-nous… êtes-vous… à la hauteur d'une pareille tâche ? » demanda Gayal d'un air étonné.

Sauvage haussa les épaules et sourit. « Je reviendrais joyeusement sur la Terre pour mourir, pour rejoindre ma Jenny comme je le devrais. » Le sourire parut de plus en plus forcé, la voix se fit lointaine. « Mais je suis condamné, voyez-vous, à vivre perpétuellement. Je n'ai même pas à ma disposition l'issue des Kreb, car il n'en reste plus un pour commettre l'acte. Ma malédiction s'étend à vous tous. Le Chasseur avait raison : il disait que nous nous ressemblions.

— Ma foi, soupira Koldon en se levant de table, de toute façon, j'ai toujours été un peu athée…»
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